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L'histoire des idees conserve toute son im­
portance, quelle que soit l'etendue du theatre 
on elles se produisent. A vrai dire elles prcpa­
rent plutot le drame qu'elles ne le jouent. 11 
n'est pas nccessaire de tomber dans l'idealisme 
fataliste et pantheiste de Hegel pour reconnai­
tre que les choses exterieures reproduisent au 
dehors les mouvements de la pensce ou plutot 
de l'ame humaine, car cette histoire interieure 
n'appartient pas a la logique pure; elle est gou-

:vernee par la liberte commelemonde lui-mcme. 
C'est parfois dans une chambre haute comme it 
Jerusalem ou dans unc cellule de moine com­
mc a Wittembcrg qu'une nouvelle periode de 
l'esprit humain prcnd naissance, semblable 
a un grand fleuve dont la source est cachee 
sur quelque sommet perdu. Rien ne parait 
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moins digne d'attention que le protestantisme 
frarn;;ais contemporain quand ori le compare au 
catholicisme de notre epoque, si ardent, si pro­
vocant parfois, si habile a remuer de grandes 
masses. Et cependant cette minorite infime 
qu'on a ·longtemps ignoree a en de nos jours 
une vie intellectuelle et religieuse tres-intense 
et tres-feconde. Les idees qu'elle a remuees et 
contribue a mettre en circulation clans !'atmos­
phere intellectuelle du xrx• siecle sont bien 
celles qui, au point de vue religieux, ont le plus 
d'importance et d'opportunite et qui, une fois 
sorties de la periode d'elaboration, pourront agir 
avec efficacite sur la pensee de notre generation. 

N'oublions pas d'ailleurs que le protestantisme 
frarn;ais est une branche de cette grande puis· 
sance intellectuelle et morale qui s'appelle la 
Reformation. Celle-ci a marque de son em· 
preinte toute une portion de l'Europe et du 
monde; elle est un des plus energiques facteurs 
historiques des temps modernes. Tout ce qui se 
rapporte au protestantisme a done le plus haut 
inten~t pour quiconque s'eleve au-dessus du 
prejuge, catholique ... ou chinois, qui ne connait 
rien au-dela de ses frontieres intellectuelles. 
J'ajoute que le protestantisme n'enlCve point a 
]'esprit fran~ais ces dons de clarte et de precision 
qui en font le plus puissant instrument de diffu· 
sion pour une pensee. Aussi les diverses ten­
dances qui ont agite en Europe les Eglises de la 
Reforme au XIX• sieclc ont- elles acquis en 



- ADOLl>HE l\!ONOD 159 

France un degre nouveau de nettete qui a suffi 
pour hater leur marche soit de progres soit de. 
degenerescence. C'est ainsi que l'histoire du pro­
testantisme franc,;ais a reagi sur l'histoire g~ne­
rale du protestantisme et par la sur l'histoire de 
notre epoque comme on s'en apercevra surtout 
plus tard. 

Si nous cherchons a relever le trait caracte­
ristiquc de la crise protestante au x1x• siecle, 
nous rcconnaitrons qu'elle se resume dans une 
double lutte, tour a tour, ou tout ensemble theo­
logique et ecclesiastique. La foi de la Reforme 
avait partout subi !'influence du xvm• siecle. 
Le souffie orageux de negation avait passe 
jusque sur le desert oil s'etait refugie l'heroisme 
de la reforme franc,;aise mutilee et proscrite. Le 
xvm• siecle n'a pas encore disparu de l'horizon 
dans les flots de sang d'une lutte gigantesque, 
semblable a ces rouges couchants d'un soleil de 
feu que, sous le coup de tant de tragiques eve­
nements, le sentiment religieux se ranime avec 
une sorte d'exaltation. Nous avons retrouve les 
effets de cette renovation au sein du catholi­
cisme. Le· protestantisme n'y echappe pas. Le 
commencement du siecle est caracterise par un 
grand reveil religieux. Mele de speculation et 
de mysticisme en Allemagne, il exagere en An­
gleterre l'orthodoxie etroite du xvn• siecle , 
mais il y porte une ferveur de devotion et une 
ardeur de conquete qui lui donnent une puis­
sance d'expansion extraordinaire. Quand la paix 
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rouvrit le continent a l'influence anglaise, le 
protestantisme dans les pays de langue fran~aise 
subit le contrecoup du mouvement religieux 
de la Grande-Bretagne. Il y fut transporte tel 
quel. Lorsqu'il eut rallie a lui une fraction im· 
portante des protestants, la Jutte ne pouvait 
manquer d'eclater entre ses adherents et les 
survivants du supranaturalisme nuageux et in­
suffisant qui avait fait de la tolerance une reli­
gion, apres avoir tant souffert du contraire. Ce!te 
Jutte fut de suite tout ensemble religieuse et 
ecclesiastique. Il ne sufllsait pas en effet d'etablir 
le bien fonde de la doctrine orthodoxe, il fallait 
encore reclamer son droit dans l'Eglise. Cette 
revendication suillsait pour faire surgir le pro­
bleme ecclesiastique avec toutes ses complica· 
tions, elle finira par le pousser de crise en crise 
a sa veritable issue. Mon intention n'est pas de 
retracer l'histoire du protestantisme frangais au 
xrx• siecle. Je me bornerai a montrer par quel· 
ques-uns de ses plus nobles representants les 
principales etapes qu'a parcourues notre reno­
vation religieuse. Apres Ies premiers temps 
donnesa une ferveur toute d'enthousiasme,cette 
renovation entra dans une voie d'elargissement 
qui la fit plus ou moins marcher d'accord avec 
l'ecole evangelique et liberale d'outre-Rhin. 
Ses premiers pas dans cette voie sont timides, 
craintifs par scrupule de conscience et par une 
activite missionnaire qui veut etre sans .pa,rtag9: 

Adolphe Mo nod personnifi.11 . ~-qtte. 'preii:i1er~ 
;, . I.;. 1, ~ •• , l !. , •. , , ' '·, , •• -
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phase de la renovation religieuse avec autant 
cl'austerite sainte que d'eclat de parole. Ce qu'il 
y a de remarquable en lui, c'est qu'il a com­
mence par appartenir tout en tier a la theologie 
du premier reveil religieux sans tomber nean­
moins dans des exces de theorie ou de pratique 
dont le preservait sa haute distinction intellec­
tuelle et morale. Neanmoins on s'aper<;oit 
promptement de la transformation qui s'opere 
dans sa conception theologique. Elle est aussi 
incontestable que moderee. Nousverrons meme 
que sur la fin de sa vie elle s'est plutot ralentie 
et temperee que developpee. 

On aime a voir se degager des profondeurs 
de la piete la plus serieuse une aspiration pro­
gressive vers la renovation theologique. Uor­
thodoxie stricte s'elargit dans ce grand cceur 
sous !'effort intense du sentiment chretien corn· 
me un moule trop etroit que rompt un metal 
precieux en fusion. Chez Verny, que nous ne 
separons pas de Robertson, la crise dogmatique 
aura un caractere plus hardi, plus douloureux 
aussi, et c'est ce qui en fait l'emouvant interet. 
Chez Vinet elle trouve son equilibre dans la 
largeur de son developpement et elle s'apaise 
comme une eau qui n'est plus resserree entre 
des rives trop etroites. Nous avons ainsi, per­
sonnifles par des hommes de premiere dis­
tinction, trois moments ou trois phases de cette 
histoire du reveil religieux fran<;ais qui n'a point 
encore dit son dernier mot, mais duquel l'Eglise 
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attend son affranchissement et son salut, dans 
la sphere de Ja pensee comme dans cello de ses 
institutions. C'est alors seulement qu'ellc pourra 
accomplir toute sa mission au sein d'une demo­
cratie en qucte d'une direction morale suffisante. 

Je me contenterai pour Adolphe Monad, 
comme pour Verny et Vinet, d'une simple 
esquisse. Nous avons l'espoir que la famille du 
grand predicateur, qui a deja taut fait pour la 
publication de ses amvres, nous donnera Ja bio· 
graphie complete a laquelle ses admirateurs ont 
droit. 

Les elements de cette etude biographique 
sont empruntes d'abord aux ecrits d'Ado1phe 
Monad. Avec un tel predicateur, un tel apotre, 
la parole, c'est l'homme meme, tant elle ex­
prime avec sincerite sa ·vie morale. Ses manus­
crits permettent de saisir sur le vif la pensee 
premiere, son inspiration, ses tatonnements et 
meme ses prieres. Quelques publications, deve­
nues introuvables aujourd'hui, telles que ses 
discours de rentree a la Faculte de theologie de 
Montauban et quelques brochures d'occasion, 
nous ont fourni des renseignements precieux. 
J'ai enfin largement puise dans mes souvenirs 
personnels, car j'ai eu le privilege de connaitre 
Adolphe Monod des mesjeunes annees et d'etre 
plus tard honore de son amitie. J'ai toujours 
devant Jes yeux sa figure si noblement expres­
sive. Je le revois tantot dans le cercle intime 
de la famille et de l'amitie, avec son expression 
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de touchante bonte et de reserve silencicuse; 
tant6t dans la chaire du predicateur, tout illu­
mine des eclairs de sa vive eloquence, OU dans 
celle du professeur, avec ce doux rayonnemcnt 
d'un maitre plein d'une tendre sollicitude pour 
ses disciples. II m'apparait enfin sur son lit de 
mort, alors que la souffrance mettait son sceau 
d'achevement sur son front pflli. 

.Adolphe Monod n'avait pas une prestance 
majestueuse. Sa taille etait de moyenne gran­
deur, ses traits etaient irreguliers, mais ils por­
taient le cachet d'une haute distinction morale 
relevee par la mclancolie proprc aux ames pro­
fondes; son sourire etait admirable, c'etait une 
lumiere. La parole le transfigurait corn.me elle 
fait pour tous Jes grands maitres de l'eloquence. 
Son geste etait parfait. Je n'ai entendu quc Ber­
ryer qui eut une voix d'un timbre aussi harmo­
nieux et penetrant. II reste l'une des plus pures 
gloires du protestantisme frarn;ais. Nul n'a servi 
la cause chretienne avec plus de desinteresse­
ment, de largeur de cceur et d'esprit. A la hau­
teur ou l'onL place !'admiration et la reconnais­
sance, il appartient a toute l'Eglise evangelique. 
contemporaine. Si la France catholique ou libre­
penseuse eut ete animee d'un esprit plus large, 
elle ne se flit pas contcntee du vague echo qui 
Jui venait cl'un norn illustrc au-cleltt de l'Atlan­
tique comme de la.Manche; clle lui eut donne la 
gloire litterairc. Il estvrai qu'il nc s'en est pas pre­
occupe et que ses ambitions portaicnt plus haut. 
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Adolphe Monod est ne a Copenhague, le 
21 janvier 1802. Son pere, originaire du canton 
de Vaud, etait pasteur de l'Eglise frarn;aise qui 
avait ete formee par Jes refugies protestants a 

. la suite de la revocation de l'i~dit de Nantes. 
Homme du caractere 1.e plus integre en meme 
temps que doue d'un talent oratoire facile, ele­
gant, M. Monad pcre, a Copenhague commc a 
Paris, a ete entoure de la plus affectueuse es­
time et a exerce une grande influence qui etait 
presquc de la popularite. II ne depassait pas le 
niveau des opinions courantes dans l'Eglise pro· 
tcstante de son temps a Geneve et en France. 
Sa piete etait pleine d'onction. Elle etait, ma!· 
gre les lacunes de sa doctrine, douce, bienfai­
sante et plus propre a entretenir qu'a ranimcr 
la vie religieuse. Jamais ii ne se departit de 
sa to!Crance. Il honora grandement le protes­
tantisme dans l'Eglise reform6e· de Paris, OU 
ii exerc:a un ministerc long et respecte, tot 
aprcs l'ctablisscment du culte officiel par le 
premier consul. Rion de plus beau que la vie 
de famille de cc patriarche a la figure noble et 
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venerable, entoure de ses douze enfants etroite­
ment unis entre eux. Madame l\Ionod, nee clc 
Coninck, danoise comme l'indiquc son nom, 
etait le type de l'epouse et de la mere chr6-
tienne. Elle etait la grace et la joie de ce beau 
foyer. Adolphe Monocl y granclit clans une at­
mosphere de purete, d'affection, de culture in· 
tellectuelle toute classique et il y apprit de son 
pere a parler cette langue correcte, lumineuse, 
marquee au coin de la bonne 6cole frarn;aise clont 
il devait plns tard tirer un grand parti. A Gencve, 
oil il se rendit pour faire les etudes universi­
taires qui devaientlepreparer au ministereevan­
gelique., il snivit le courant theologique de 
l'epoque, clans les pays de langue frarn;aise, cou­
rant sans profondeur qui ne depassait guere un 
supranaturalisme indecis. Les negations n'y 
etaient pas plus articulees que les affirmations; 
la divinite du Christ etait plutot passee sous 
silence que repoussee. En France, il eut ete dan­
gereux de l'ecarter d'une maniere formelle. La 
lettre des symboles subsistait en apparence, 
mais non !'esprit. On eut dit l'arche sans les 
tables saintes. Ge qui avait surtout disparu de 
l'enseignement religieux comme de la piete, 
c'etait ce sentiment profond de la misere et de 
l'impuissance humaine qui jette le p6cheur au 
pied de la croix ·pour recevoir la vie nouvelle 
avec le pardon de la grace souveraine de 
Dieu. La justification par la foi avait ete plus 
que la doctrine maitresse de la Reformation, 

H. 
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elle avait ete son grand ressort moral et reli­
gieux. C'est ce ressort qui etait alors detendu. 
On se croyait en regle avec Dieu par la simple 
vertu humaine combinee avec une certaine 
exactitude de piete et une sincere veneration du 
protestantisme historique. Adolphe l\Ionod de­
peignait lui-meme plus tard cette situation de 
l'Eglise reformee de France en for1tant peut-etre 
quelque peu les couleurs. 

« La doctrine des amnes, disait-il, envahit nos aca· 
demies, nos chaires, nos pasteurs, nos troupeaux. Notre 
confession de foi fut oubliee, notre discipline mise a l'e· 
cart. La voix des syno<les se tut. L'esprit du siecle, la 
philosophie du jour prirent la place de !'esprit de la 
Bible. En meme temps que la foi, la science se voila. 
Puisqne la Bible devait etre moins consultee que !'esprit 
du sieclo, a quoi bon de profondes etudes pour penetrer 
dans le sens de la Bible, quand des etudes faciles et SU· 

perficielles su{fisaient pour penetrer dans la philosophic 
du siecle? La science passa de mode dans notre clerge. 
Et a la place des Dumoulin, des Dubose, des Dai!Iie, des 
Claude, s'assit un clerge sans lumieres. Par la l'Eglise 
~eformee de France perclit toute consideration comme 
Eglise. Comme corps social, comme corps industriel, 
comme corps politique, comme corps moral, elle fut en· 
core respectee, mais comme Eglise elle ne le fut pins. 
Alors prit naissance chez Jes catholiques cette opinion 
calomnieuse, que l'Eglise protestante ne croit pas en 
Jesus-Christ, et !'on vit des catholiques incredules sou· 
haiter d'etre protestants pour pouvoir etre deistes. » (l) 

(I) La destitution d'Adolplie J.fonod. Paris, 18134, p. 100, 
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Adolphe Monod fut a Geneve un etudiant 
consciencieux. II porta dans ses. etudes la dis­
tinction naturelle de son esprit. 11 faisait re­
monter it cette P.poque les debuts de la crise 
religieuse, d'ou ii devait ressortir renouvele .. 
Nous verrons qu'elle n'eut son denournent qu'a 
Naples. Son frere Frederic contribua pour sa 
part a cette grande transformation intellectuelle 
et morale. Trois homrnes distingues exercerent 
sur Jui nne influence decisive, ainsi que nous 
l'apprend une lettre ecrite par lui pendant sa 
derniere maladie. Nous la reproduisons comrne 
le plus sur des documents : 

II y a trois amis dont j'aime a associer les noms pour 
la part considerable qu'ils ont eue tous trois, en des 
temps et a des titres divers, a la conversion de mon 
ame. Je veux !cur rcndre temoignage de ma reconnais­
sance, aujourd'hui quc je m'attends a passer bientOt de 
ce monde au Pere, et que je puise toutes mes consola­
tions dans la foi qu'ils m'ont apprise. Ce sont Louis 
Gaussen, Charles Scholl (1) et Thomas Erskine. 

Le premier a opere lentement sur mon esprit, par son 
commerce bienvcillant, par sa predication, par scs exem­
ples et par ses pieux entretiens de Savigny. Le second 
m'a presente l'Evangile dans des entrevues plus courtes, 
sous un aspect pratique si aimahle, et en meme temps 
si sage et si vrai, qu'il lui a gagne mon camr. Le troi­
sieme, a Geneve, a deracine mes prejuges intellectuels 
en reconciliant dans mon esprit l'Evangile avec la saine 

(1) Pasteur de l'Eglise fran<;aise de Londres, puis ll L~u­
sanne, 
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philosopliie, apres quoi, a Naples, il a mis la derniere 
main a l'ceuvre autant que cela dependait de l'homme, 
en eclairant et tout ensemble en achevant d'attrister ma 
melancolie par le contraste de sa paix parfaitc et de >a 
tendre cha rite. J e n'oublierai jamais nos promenades du 
Capo di Monte, ni !'accent dont ii me disait a la Yue du 
soleil sc couchant sur le magnifique bassin de Naples : 
" Truly the light is sweet and a pleasant thing it is for 
the eyes to behold the sun. » 

Ces trois amis, auxquels j'adresse ces lignes, ont ete 
appeles de Dieu ii. exercer sur moi une influence corn· 
binee dans Iaquelle ils se completaient rnutuellemcnt 
sans le savoir. 

Jc commence par donner toute gloire a Dieu, et pui; 
je !cur dis a eux-memes de quel amour je suis pcnetrc 
pour eux et de quel camr je dcmande a Dieu de les 
Mnir de scs benedictions les plus prccieuses dans la vie 
et dans la mort en lcur epargnant, s'il est possible, la 
fournaisc par laquelle sa misericordc me fait passer. 

En meme temps jc rnc recommande a leurs priercs 
pour qu'ils couronnent le bien qu'ils m'ont fait en dc­
mandant pour moi la grace de ne pas laissrr echappcr 
ma patience et de glorifier Dieu jusqu'au bout de mon 
combat, en proportion de l'amertume de mes dou­
leurs (1). 

Erskine, le mystique doux et profond, esprit 
large et original, a exerce sur Ies chretiens de sa 
generation une action des plus bienfaisantes. 
La duchesse de Broglie, qui le connut a la meme 

(l) Cette lettre a ete inserec dans la Correspondance d'Ers­
kine, recemment publiee aEdimbourg. 
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epoque, fut toute penetree de sa pensee. II pla­
nait au-dessus de l'orthodoxie rigide de son 
temps, dans le purazur du ciel mystique ouvert 
par saint Jean a l'ame chretienne. I1 temperait 
ce que le dogmatisme de l\I. Gaussen, !'eminent 
pasteur et professeur, avait de trop arrete, 
surtout en ceqni concerne l'inspiration des:Ecri­
tures. Adolphe l\1onod lui dut sans doute d'e­
chapper aux plus facheuses etroitesses de l'evan· 
gelisme anglais. I1 est certain neanmoins que ce 
furent les experiences de son ministere a 
Naples, qui amenerent chez lui la crise deci­
sive. II fut appele en 1826 comme premier 
pasteur de la colonie frarn;aise. Charge pour la 
premiere fois de la redoutable mission d'ins­
truire les hommes dans la verite religieuse, il 
reconnut avec epouvante l'insuffisance de ses 
propres convictions. 11 ne parait pas avoir ete 
un seul instant distrait de la lutte interieure 
par la magique beaute de cette terre privilegiee 
oil l'art antique revit dans l'eternelle jeunesse 
de la nature italienne sous le sourire de ce ciel 
sans pareil. Pas plus que saint Paul a Athenes 
ii ne laissa les chases visibles dans lenr supreme 
eclat le detourner de ce monde invisible et in­
tcrieur oil il cherchait passionnement le Dieu 
de verite. 11 le trouva au travers de la luttc mo­
rale la plus poignantc. Cc fut une heure d'indi­
cible amertume que celle oil il reconnut le 
neant de tout cc qu'il avait pris jusqu'alors pour 
une piete suffisantc, tremblant tout le premier 
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sous ces f oudres de la loi violee qu'il devait 
faire retentir avec tant de puissance sur scs au­
diteurs, et nc se relevant que comme le peager 
et la pechercsse de l'Evangile par la foi an cru­
cifie. La plus grande revolution morale qu'on 
puisse imaginer est celle du pharisien sincere 
qui prend rang a cote du peager prevaricateur 
pour crier grace comme lui en se frappant la 
poitrine. C'cst d'une crise pareille que, comme 
d'un creuset brulant, sortit renouvele le disciple 
de Gamaliel, destine a devenir l'apotre du salut 
gratuit. Adolphe Monod ne nous a laisse d'autre 
trace sur cette phase de sa vie que sa predica­
tion. Bien qu'elle soit degagee de toute allusion 
asa personne, on sent sous sa parole bouillonner 
les grandes vagues qui l'ont ballote lui-meme 
et qui, apres l'avoir plonge au fond de l'abime 
du desespoir, l'ont rejete emu d'une joie trem­
blante sur le divin rivagc. Qu'on relise ses pre­
miers discours sur la misere de l'homme et la 
misericorde de Dieu ! 11 ne dit pas un mot de 
lui-meme, et pourtant on y devine l'une de ces 
veilles a la Pascal qui sont les drames de l'ame 
immortelle, une de ces luttes de Jacob soute­
nues la nuit pres des grosses eaux qui laissent 
le combattant, selon les propres paroles d'Adol­
phe Monod, 

Vainqueur mais tout meurtri, tout meurtri mais vainquetir. 

N'y a-t-il pas un echo de ses propres angois-
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scs dans cette conclusion de son ·premier sermon 
publie par lui : 

0 Dieu qui n'abaisses que pour relever, qui n'agites 
· que pour calmer, qui n'ebranles que pour rafforrnir, nous 

acceptons la sentence de notre condamnation. Nous l'ac­
ccptons avec repentir et avec douleur. Ne nous cache 
rien de notre desordre ! Repands dans nos amcs ta lu­
miere toute vive et tout cntiere pour que nous nous 
voyions tels que nous sommes ! Qu'a cette vue il s'e· 
!he a la fois de tout cet auditoire un cri de surprise et 
d'angoisse qui dechire !'atmosphere d'indifference ou 
nous sommes enveloppes, qui se fasse jour jusqu'a toi et 
qui remue tes entrailles paternelles, en sorte que, renon­
~,ant <lesormais a toute estime de nous-meme~, hurnilies 
et rien qu'humilies, croyants et rien que croyants, nous 
nous abandonnions sans reserve a ton amour pour sortir 
de l'abime de notre misere par celui de ta rniseri­
corde (1 ). 

Ou l'autcur a-t-il pris Jes sombres couleurs 
avec lesquelles il depeint la condamnation du 
pecheur impenitent, si ce n'est dans les saintcs 
epouvantes de sa conscience? On eut pu dire de 
lui encore plus que du grand poete florentin, 
qu'il etait descendu dans les cercles de l'en­
fer dont il semble avoir touche le fond, 
quand il nous montre « le surcroit d'horreur 
destine au chretien inconverti, semblable a ces 
cavites nouvelles qu'on trouve dans un preci­
pice enorme, penetrant plus profondement 

(1) Sermon par Adolphe Ji.fonod, edition Paris, p. 42. 



172 ETUDES CONTEll!PORAINES 

encore dans les entrailles de la terre (1). » 11 
confesse !'ardent desir qui l'a possede long. 
temps, d'echapper a cette doctrine de la perdi­
tion. 11 lui a fallu, pour s'y rendre, « courber la 
tete et mettre sa main sur sa bouche. )> Le mo­
ment n'est pas venu d'examiner s'il n'a pas 
dans sa premiere ardeur de neophyte depasse, 
comme je le crois, l'enseignementde l'f:vangile 
sur cette redoutable question. Je ne m'attache 
qu'a la crise psychologique qui a fait de lui un 
homme nouveau. On retrouve le meme accent 
personnel et passionne dans ses premiCres effu. 
sions sur l'omvre redemptrice. 

Le marbre de mon cceur a ete brise, s'ecrie-t-il, 
quel amour, mon Dieu ! quel amour! Et cependantje ne 
vois que les bords de cet amour, c'est un abime oil je 
nc puis regarder jusqu'au fond ! Dans ces bords que 
j'en vois, je decouvre un amour qui va plus loin que 
mon imagination puisse aller, et dans ce fond que je ne 
Yois pas, je pressens un amour qui confond, qui ab­
sorbe, qui aneantit toutes mes pensees. Rachele a si 
liaut prix, je ne suis plus a moi-meme et je Jui clonne 
tout mon cceur ! 

Ne croit-on pas entendre un echo des mots 
sublimes murmures par !'auteur des Pensees 
dans son saint ravissement: « Dieu d'Abraham, 
d'Isaac et de Jacob !. .. non des philosophes et 
des savants. Certitude. Certitude. Sentiment. 
Joie. Paix. Dien de Jesus-Christ! ... >J 

(1) Sermons, vol. I, p. 377. 
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II 

C'est tout fremissant encore de cette grande 
lutte interieure, tout enflamme de sa premiere 
ferveur, qu' Adolphe Monod, a peine age de vingt­
six ans, fut appele en 1828 au pastorat clans la 
grande Eglise reformee de Lyon. Un conflit 
etait inevitable. Son austerite recouvrait une 
ame de feu, un esprit indomptable. La jeu-' 
nesse, qui sait toujours se faire sa part, donnait 
a ses convictions comme a sa parole un carac­
tere absolu et quelque peu exalte, que la con­
tradiction devait accroitre sans jarnais verser 
une goutte de fiel d<,lns son camr ni meler les 
irritations de !'amour propre atix vehemences 
de la conviction. On peut dire que dans cette 
longue lutte Adolphe Monod ne se soucia 
jamais de lui-meme et ne se montra preoccupe 
que de sa cause et de sa doctrine. Ce qui devait 
rendre le conflit pllls prompt et plus redouta­
ble, c'etait son grand talent d'orateur qui don­
nait a sa pensee un relief extraordinaire et a sa 
parole cette pointe aceree et brulante qui ne 
permet pas l'indiiference. L'eloquence a beau 
s'inspirer des plus saintes convictions, elle est 
essentiellement passion. 
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L'incompatibilite etait absolue entre. le jeune 
predicateur et sa nouvelle Eglise. Nous n'avons 
aucun gout a ranirner les cendres eteintes des 
anciennes discussions. Nous n'avons garde d'ou­
blier les circonstances historiques qui avaient 
amene une modification profonde dans le protes­
tantisrne francais du commencement du siecle 
et qui avaient ·pese de tout leur poids sur l'Eglise 
de Lyon. Celui de ses pasteurs qui fut le plus 
directement mele a ces orageuses discussions, 
M. Martin-Paschoud, m'a laisse le plus affec­
tueux et respectueux souvenir. Quelque divises 
que nous fussions au point de vue dogrnatique 
et ecclesiastique, il ne m'a jamais montre que 
la plus bienveillante sympathie dans le~ luttes 
de la vie publique. La generosite de creur et 
d'esprit dont il a fait preuve, rendent sa me­
moire chere dans un cercle bien plus etendu 
que cclui du protestantisme. Nous ne revien­
drons aux penibles incidents de l'histoire inte­
rieure de l'Eglise de Lyon, a cette epoque deja 
lointaine, que dans la mesure strictement ne­
cessaire a la biographie d'Adolphe Monod. Qu'il 
nous suffJse de dire que nulle part plus que 
parmi les protestants de cette grande ville, 
l'ancienne foi reformee n'avait subi une 
eclipse complete. Ils se faisaient remarquer 
comme tons leurs coreligionnaires, par leur 
probite et Ieur moralite ; ils appartenaient a 
!'elite de la bourgeoisie et obtenaient univer­
sellement toute la consideration qu'ils meri-
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taient et que leur haut rang commercial 
accroissait encore. Ils etaient accoutumes a un 
enseignement religieux des plus moderes, qui 
rappelait plut6t le vicaire savoyard que Calvin. 
La mondanite correcte y avait les couclees fran­
ches. Jamais ces honnetes gens n'avaient en­
tendn parler de la necessite du repentir et de 
l'insuffisance aux yeux de Dieu de leurs bonnes 
amvres qu'ils confondaient volontiers avec Ieurs 
aum6nes. On comprend l'etonnement indigne 
qu'ils eprouverent lorsqu'ils entendirent les pre­
mieres predications de leur nouveau pasteur. Ce 
jeune homme au front pllle, a la voix vibrante, 
heurtait toutes les idees rei;ues, secouait tousles 
prejuges. II commen~ait par proclamer haute­
ment que les vertueux eux-memes ont besoin 
de pardon et il Jes pla~ait en face des jugements . 
de Dieu tout aussi bien que les etres plus ou 
moins degrades , objet de leur mepris. 
Poursuivant l'orgueil humain de retraite en 
rctraite, il le foudroyait jusque sur la hauteur 
intellectuelle et morale oil il se croit digne de 
toutes les recompenses du ciel. Le nouveau 
precticateur posait aussi des questions bien 
troublantes a un auditoire accoutume a etre 
respecte dans son repos. II suffit de rappeler 
son fameux discours : Potwez-vous mourir 
tranquilles? Sa dialectique puissante portait le 
trouble au fond des consciences les plus satis­
faites. A ces esprits flottants, se plaisant dans 
une religion de sentiment qui n'etait souvent 
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que le theisme dans le cadre d'un culte tradi­
tionnel, le disciple convaincu de saint Paul pre· 
chait dans son sermon sur la sanctification par la 
verite, la necessi te d'une doctrinearretee,precise. 
Cc qui aggravait le scandale, c'est que la parole 
qui le provoquait etait puissante, le talent in· 
contestable et qu'on ne pouvait ni aimer ni 
ha!r a demi une predication aussi incisive. Ce fut 
d'abord une vague rumeur, puis !'opposition 
prit corps et la majorite de l'Eglise et du Con· 
sistoire se decida a provoquer la demission du 
novateur incommode. Nous ne retracerons pas 
dans le detail cette lutte opiniatre ou le plus 
doux des hommes parut le plus intraitable 
parcequ'il croyait sa conscience interessee a 
resister (1). 

Son droit etait incontestable tant qu'il se re­
fusait a obtemperer aux sollicitations qui lui 
etaient faites de changer ou d'adoucir sa predi· 
cation. C'etait lui demander de mentir a ses 
convictions. II etait absolument fonde a invo· 
quer l'ancienne constitution de l'Eglise refor­
mee pour attester qu'il n'ctait point un intrus 
et un novateur, mais qu'il ne faisait que renouer 
ses plus incontestables traditions telles qu'clles 
subsistent encore dans ses liturgies. 11 fut in· 
vincible tant qu'il resta sur ce terrain. Les dis­
cours prononces par lui dans le Consistoire pour 

(1) Voir la brochure dejil. citee : La destitution d' Adolphe 
1\[onod. Paris, 1864. 
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se defendre, sont des modeles d'argumentation 
eloquente. Jamais un temoin de la verite n'a 
invoque avcc plus d'energie, sans aucun retour 
sur lui-meme, !'obligation sacrec de la confes­
ser tout entiere, telle qu'il la croit. 

cc Comme un medccin, dit-il dans la seance du 
24 avril 1827, ne choisit pas lcs remedes lcs plus agrea­
bles a ses malades, mais les plus utilcs qui sont souvcnt 
Jes plus mauvais au gout, ainsi moi je ne choisis pas cc 
qui peut plairc a mes auditeurs qui sont aussi mes ma­
lades, rnais ce qui peut leur faire du bicn. Je m'accorn­
moderai au gout de la majorite dans toutes Jes choscs 
oil ma conscience n'est point interessee, dans ma fagou 
de viYre, dans Jes formes de mon laugage, mais je ne 
puis pas choisir mes principcs a la pluralite des voix. Je 
ne puis les choisir en aucuue fat;on, je ne puis que lcs 
prendre; je ne fais pas la verite parce que je ne suis pas 
Dieu; elle rn'cst donnee toute faite (1). » 

On ne peut que lui donner raison quand il 
refuse avec indignation !'assistance d'un suffra­
gant oppose a ses plus cheres convictions, que le 
Consistoire pretendit lui imposer, en profitant 
du besoin qu'il avait d'etre aide par suite de 
sa mauvaise sante. 

cc Je me dois a moi-meme, s'ecriait-il a cette occasion, 
la justice de dire que je n'ai jamais donne sujet a aucun 
de vous de m'estimer assez peu pour penser que ce que 

(1) La destitution d'Adolphe Monad, p. 12. 

15. 



178 ETUDES CONTE!liPORAINES 

je crois en public, je ne le crois pa·s en particulier; que 
je puisse faire ceder a aucune consideration humaine 
la conviction profonde dont vous me savez anime; et 
que je n'aime pas mieux mourir a la peine que d'appe­
ler a mon aide un homrne qui cornbattit, ou qui seu­
lement ne cherchat pas a developper dans les ames que 
Dieu m'a confiees, Jes principes que je crois, que je sais 
etre indispensables a leur bonheur dans ce rnonde et 
dans celui qui est a venir. >J 

C'est en vain que le Consistoire multiplie Ies 
demarches pour arriver a ses fins, qu'il lui 
envoie une deputation pour se plaindre a Jui de 
ce qn'il propage des principes dangereux pour 
la morale et la paix de l'Eglise, que dans une 
seance reguliere i1 l'exhorte a modifier sa pre­
dication et sa maniere d'etre. Il ne peut oppo­
ser qu'une fin de rion recevoir a ces etranges 
demandes, et il leur fait la seule reponse 
qu'elles meritent par ces nobles paroles : 

« Je ne tiens ni a mon honneur, ni a ma gloire, ni a 
ma sante, ni a ma vie qu'autant que ce sont des dons 
que Dieu m'a faits. Je n'ignore pas cornbien il serait 
facile que dans un esprit aussi jeune que le mien et 
dans mon caractere naturellement ardent !'opposition 
que je rencontre n'eveillat des sentiments personnels. 
Mais j'ai constamment demande, et je crois avoir obtenu 
que par la grace de Dieu je pusse braver ces dangers. 
J'ai besoin de vous assurer en particulier que la dou­
leur profonde que vous me donnez est pure du plus 
leger melange d'arnertume contre aucun de vous et que 
je_ donnerais de bon cceur tout ce qui me reste d'une 
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sante deja chancelante si par ce sacrifice Je pouvais faire 
partager a un seul d'entre vous cette felicite divine 
dont vous redoutez la contagion. La Bible m'a appris 
qne !'existence de l'homme a deux parties, l'une passa­
gere, l'autre eternelle, et que !'importance de la premiere 
est absorbee par celle de la seconde, comme le fini par 
l'infini. Elle m'a appris de plus que le seul chemin de 
l'heureuse eternite est la foi en Jesus-Christ. Elle m'a 
appris encore ce que c'est que la foi en Jesus-Christ; 
quelle conviction, quel etat de l'ame, quelle vie. Elle 
m'a appris enfin que Dieu a voulu que certains hom­
mes se vouent par Carriere a conduire des limes a Ja 
foi. Je suis un de ces hommes la, graces en soient ren­
dues a Dieu, car apres le privilege d'etre chretien, je 
n'en connais point de plus digne d'envic que d'etre pas­
teur chretien. Des !ors tout mon temps, toutes mes for­
ces, tout ce que j'ai, tout Ge que je suis, appartient a la 
propagation de l'Evangile, et c'est ma priere continuelle 
que je ne fasse rien qui ne tende a affermir dans la foi 
ceux qui croient, et a y amener ceux qui ne croient 
pas.• (1) 

Ce noble Iangage, empreint de la legitime 
fierte d'un temoin de la verite, ne faisait qu'ir­
riter !'opposition grandissante. Rien ne permet 
mieux de mesurer l'infranchissable distance 
qui separait Adolphe Monad de ses adversaires 
ecclesiastiques que la petition mise en circula­
tion par eux clans l'Eglise pour obtenir sa des­
titution. On ne pent lui reprocherde manquer de 
naivete. Les petitionnaires se plaignaient « cle 

(1) Id. p. 18, 2i. 
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ce qu'un jeune theologien etait venu, sinon 
ruiner, au moins gravement compromettre le 
calme divin dont on jouissait a Lyon, en exhu­
mant de vieilles doctrines que le bon sens et la 
raison de l'homme mieux developpes qu'ii l'e· 
poque de la Reformation avaient sagement mi­
ses sous le scelle. II est inutile de retracer, ajou­
taient-ils, les predications pernicieuses, contrai­
res a la majeste et a la bonte de Dieu et a cette 
religion la plus belle, la plus difficile et la plus 
sainte de toute, celles des bonnes rnuvres. »Les 
pclitionnaires demandent en consequence « que 
les autorites competentes prennent des precau­
tions efficaces contre une religion qui rend la 
vertu inutile si elle se trouve denuee d'une 
disposition romantique et indefinissable a la 
gr<l,ce et qui blesse la raison emanee de la divi­
nite. )) 

Les signataires reprochent amerement au 
pasteur cvangelique l'acharnement qu'il met­
tait a faire des proselytes, meme parmi les ca­
tholiques. Chacun chez soi, Dieu pour tous, c'est 
bi err la dt3vise du latitudinarisme sceptique. 

Les plaintes ne portaient pas seulement sur 
le fond de la predication de M. Adolphe Monod, 
mais encore sur sa forme entrainante et les 
elans de son improvisation. II est certain qu'on 
le prenait tons les dimanches en flagrant delit 
d'eloquenco, et que c'etait un grief tres-gm\'e 
aux yeuxdes amis du calme divin. Volontiers ils 
eussent, comme au temps du diacre Paris, afii· 
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che au-dessus de sa chaire un arret consistorial 
portant « qu'il etait defendu de par Diett de faire 
miracle en ce lieu » et qu'il fallait s'y contenter 
d'une parole terne et froide comme Ieurs es­
prits. On ne peut s'empecher de sourire en 
yoyant Adolphe l\Ionod se justifier de ses har­
diesses oratoires et promettre a peu pres de con­
tenir sa verve en la refroidissant sur le papier. 
II ne faisait cette concession, a Iaquelle il n'eut 
jamais pu se plier, pas plus qu'aucun orateur 
de race, qu'afin de se montrer plus indomptable 
pour le fond meme de son enseignement. 

Le Consistoire prit connaissance de la peti­
tion accusatrice le 22 decembre 1820. 11 s'ap­
puya sur ses conclusions pour demander la 
demission du perturbateur. Elle lui fut refusee. 
II n'osa pas encore passer a la destitution, et 
une sorte de treve fut conclue sans aucun com­
prornis de la part de M. Monod. La situation 
n'en etait pas moins intolerable, le Consistoire 
cherchant tousles moyens de montrer son mau­
vais vouloir, soit en refusant !'insertion a son 
proces-verbal des paroles textuelles. de M. Mo­
nod, soit meme en Jui retirant !'instruction re­
ligieuse reguliere. Jusqu'ici tousles torts sont 
du cote de l'autorite ecclesiastique. 

On ne peut nier qu'a partir de l'annee 1831 
Adolphe Monod, poussc a bout, n'ait Mte la 
rupture definitive par des demarches qui ren­
daient son maintien impossible, merne sous le 
gouvernement le mieux dispose. Le rapport 
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interessant qu'il fit au commencement de l'an­
nee sur l'etat de l'Eglise de Lyon pouvait pas­
ser pour une rupture eclatante de la treve. I1 
s'elevait bien haut au-dessus des circonstances 
locales et retrai;ait avec vigueur la grande lutte 
du rationalisme et du reveil religieux qui etait 
alors partout decha1nee en France et en Suisse. 
C'est dans ce document magistral qu'on dis· 
cerne le point faible de la position d'Adolphe 
Monod. II confond entierement la situation 
d'une Eglise de multitude unie a l'Etat avec 
celle d'une Eglise de professants, disposant 
d'elle meme au nom d'un contrat librement 
consenti. Cette confusion ressort avec une 
grande clarte des paroles suivantes : 

II L'Eglise reformee de France, disait-il dans une 
seance de Consistoire, peut-etre consideree a un dou· 
ble point de vue : au point de vue religieux, cornme 
l'Eglise chretienne, fondee de Dieu et engagee en>ers 
Dieu, et au point de vue civil comrne Eglise d'Etat pro­
tegee par le gouvernement. Au point de vue religicux, 
elle est une reunion d'hommes qui croient les principes 
contenus dans les Saintes-Ecritures. Comme Eglise 
d'Etat elle a un.e regle a Iaquelle l'Etat, en la con.sti­
tuant, l'a soumise. Cette regle c'est la confession. de La 
Rochelle. » 

Le predicateur concluait de ces considera­
tions qu'il representait seul a Lyon l'Eglise 
authentique, et que c'etait a Jui que l'Etat de­
vait donner raison de par Ja confession de f oi. 
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C'etait evidemment meconnaitre le caractere de 
l'Etat moderne, qui est essentiellement lai:que 
et ne saurait entrer dans les discussions doctri­
nales. II ne voit qu'un cadre historique dans 
toute Eglise qui s'est associee a lui. S'il s'y pro­
duit des divergences doctrinales, il se refuse a 
prendre parti. En outre, une Eglise de multi­
tude, surtout quand elle n'a pas d'autorite su­
perieure et competente, comme c'etait le cas de 
l'Eglise reformee de France depouillee de ses 
synodes depuis les lois de germinal, ne saurait 
etre liee a la lettre de ses symboles. La oil elle 
s'en est ecartee en majorite comme a Lyon, elle 
ne pent etre ramenee malgre elle a la profes­
sion de l'ancienne foi. Il est tres-facheux qu'elle 
s'en ecarte et qu'elle se contente d'une vague 
tradition historique, mais nul n'a le droit de lui 
faire violence au nom d'une confession de foi a 
laquelle elle ne croit plus. On ne saurait se servir 
d'un symbole comme d'un acte notarie, et en 
tout cas il ne se trouverait pas d'huissiers civils 
pour Ies significations. Le droit historique ne 
peut rien contre le fait dans les choses de la 
croyance. Un precticateur evangelique en face 
d'une Eglise officielle comme celle de Lyon n'a 
qu'une seule alternative, ou bien travailler a 
ramener la majorite a sa croyance en patien­
tant, ou bien se placer dans une position entie­
rement independante en s'ecriant : Qui m'aime 
me suit. 

Nous ne faisons pas un reproche a Adolphe 
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l\lonod de n'avoir pas fait ces distinctions, qui 
n'etaient guere possibles a cette epoque, ayant 
que le probleme ecclesiastique se rut pose aYec 
nettete. On en est d'autant mains surpris qu'on 
a vu plus d'u_n demi-siecle apres Iui cette meme 
confusion renaitre en s'aggravant et compliquer 
de la fac;on la plus facheuse la crise ecclesiasti­
que qui a suivi le Synode de 1872. II a fallu Ies 
lec;ons cruelles et ropetees de !'experience pour 
la dissiper, et encore en retrouve-t-on les tra­
ces chez plus d'un retardataire obstine. Deja a 
cette · epoque Adolphe Monod avait entreyu la 
vraie solution, car il n'hesitait pas, dans un de 
ses discours au Consistoire, a exprimer ses sym­
pathies pour les libres Eglises de l'Amerique du 
Nord. 

Trois actes furent surtout empreints de cette 
genereuse imprudence. Le dimanche 20 mars 
1831, qui precedait la grandc communion de 
Paques, on le vit monter en chaire plus piile, 
plus accable que de coutumc par le sentiment 
de sa redoutable responsabilite. Le sujet qu'il 
aborda etait brulant entre tous. On fut etonne 
de l'entendre lire les paroles de !'institution de 
la Cene, sans que la table eucharistique flit 
dressee dans le temple. C'est qu'il voulait pre­
ciscment prendre ses precautions contrc les 
communiants indignes, en posant a son audi­
toire cettc question bien nouvelle pour lui: Qui 
doit communier? Jamais son eloquence nc s'e­
tait elevee a un tel degre d'energie, de sainte 
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passion. Son ardente improvisation grondait 
comme un orage. Apres avoir rappele le carac­
tere sacre de l'eucharistie et les barrieres dont 
l'ancienne discipline l'avait entouree pour eviter 
une profanation qui , apres avoir outrage le 
Christ, retombait en condamnation sur le cou­
pable, il trac;ait un tableau vraiment effrayant 
des desordres et des scandales de l'Eglise con­
temporaine, et de sa propre Eglise. Puis on 
l'entendit s'ecrier avec un accent que n'oublie­
rent jama~s ceux qui l'entendirent: 

• 0 Eglise de man Sauveur, tu etais une Eglise che· 
rie de Dieu, qu'il avait plantee de ses mains et qu'il 
cultivait avec amour. Mais les barrieres ont ete renver· 
sees, mais ceux qui s'appelaient du nom de Christ ant 
voulu etre re~us dans ton sein et il n'y sont entres que 
pour te ravager et te corrompre, Bientot tout a ete mele 
et confondu, et a la fin, au milieu de cette multitude 
sans foi et sans regle qui s'appelait toujours l'Eglise du 
Christ, on a cherche ga et li't quelques enfants de Dieu, 
qui avaient peinc a se reconnaitrc les uns les autres, dis­
perses qu'ils etaicnt au milieu des _incredules et des en­
nemis du Seigneur. Et voila ce qui est arrive en 
particulier pour la communion. Tous ccux qui disent: 
je suis chretien, tous ceux qui ont ete baptises, tous 
ccux qui assistcnt aux excrcices religieux, pretenclent 
etre membres de l'Eglise et avoir droit a la communion, 
comme si c'etait etre mcmbre de l'Eglise que de porter 
le nom de Christ, commc si Ja regeneration vcnait de 
l'cau du bapteme, non de l'esprit ! Comme si une voix 
humaine, commc si un certain edifice, comme si des 
muraillcs, des colonnes, unc voute, lcs bancs cl'un audi· 

lG 
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toire pouvaient comertir le pecheur. 0 desordre cpou­
van table, 6 corps et sang de Jesus-Christ profanes ! La 
table, la table de mou Seigneur sera-t-elle toujours pro­
fanee? Les jours de communion seront-ils toujours pour 
un ministre fidele des jours de deuil, de scandale et 
d'angoisse? Oh! pour moi, j'aimerais mieux poser sur 
une pierre le corps de Christ et jeter au vent le sang de 
Christ que de Jes livrer a une bouche iucredule et pro­
fane! Oui, mon Dieu, j'aimerais mieux poser sur une 
pierre le corps de Christ et jeter au vent ie sang de 
Christ que de les donner de cctte maniere ! Ote, ote le 
scaudale de ton Eglise ! Ce ne sont pas de demi-tenebres, 
ce n'est pas un peu d'erreur, ce n'est pas uu peu de de­
sordre, c'est desordre pur, c'est tenebres pures, c'est 
l'incredulite pure, incredulite revetue du nom de 
Christ! (1) 

Adolphe .Monod a lui-meme reconnu ce qu'il 
y avait d'excessif dans ce discours. II ne l'est 
selon nous qu'au point de vue de la forme. et 
encore cettc exageration n'est-elle que le jet 
meme de la flamme interieure. Ces exagerations 
sont la rangon de sa grande eloquence. On com­
prend le scandale d'un tel defi qui n'etait dans 
l'intention de l'auteur qu'un vehement appel a 
la conscience. Au vote de censure du Consis­
toire sur le sermon du 20 Mars, A. Monod re­
pondit le 14 Avril par une proposition formelle 
de retablir clans l'Eglise de Lyon !'antique dis­
cipline de l'Eglise reformee de France. C'etait 

(I) Sermons, tome I, p. 271-282. 
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reconnaitre que le droit ecclesiastique du passe 
avait besoin d'une sanction nouvelle de la part 
des autorites regulieres. Cette inconsequence 
lui echappa. Le lendemain le Consistoire lui 
donnait la replique par un arret de destitution 
qui ne pouvait avoir son effet qu'apres la con­
firmation ministerielle. Adolphe Monod la ren­
ditinevitable, rnalgre son tres eloquent memoire 
justificatif, par un coup d'eclat. On le vit le di­
manche ·de Pentecote desi;endre de sa chaire 
apres sa predication pour ne pas presider a la 
communion. Il est vrai qu'il avait tout fait pour 
ctre remplace ce jour-la. Le 19 mars 1832 une 
ordonnance royale rendait sa destitution defi­
nitive. Il faut convenir que le ministre des 
cultes ne pouvait agir autrement. 

Nous avons retrace avec quelque detail cet 
episode un peu oublie de l'histoire interieure 
du protestantisrne franQais, parce qu'il caracte­
rise a la fois cette epoque tourmentee et le grand 
chretien qui y a montre tant de courageuse fi­
delite a sa cause et un talent de parole si in­
comparable, trempe au feu de ces luttes. A 
peine destitue, il groupa au tour de lui ses adhe­
rents, s'unit a une petite Eglise evangelique qui 
s'etait formee a Lyon meme et commenc;a a 
celebrer le culte dans un modeste local bien 
etroit pour sa puissante parole faite pour en­
flammer les foules. II est peu de sacrifices plus 
sensibles a supporter pour un grand orateur. 
Adolphe Monod s'y resigna avec une touchante 
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humilite. Il ne voulait pas se poser en fonda­
teur d'Eglise. Il avait deux raisons pour s'y 
refuser: la premiere etait sa ferme conviction 
que l'Eglise reformee de France etait de droit 
orthodoxe et qu'en consequence il ne fallait 
pas, en fondant a cote d'elle une autre Eglise, 
proclamer sa decheance et abandonner au 
rationalisme !'heritage des peres. Sa seconde 
raison tenait a sa conviction invariable, que pour 
cet ordre de questions il est sage de se montrer 
aussi prudent qu'on est tenu d'etre intrepide et 
absolu des qu'il s'agit de la foi evangelique. Ses 
vues persistantes a cet egard, sont rcsumees 
par ces mots significatifs que nous lisons 
dans son interessant Appel aux chretiens de 
France et de l'etranger en faveur de l'Eglise 
evangelique de Lyon (Paris, 1832). 

« J'attendrai, je suivrai lo Seigneur, pas apres pas, 
jour apres jour, faisant a mesure du besoiu ce qui sera 
indique de lui par les circonstances. Je ne ferai point de 
constitution a l'avauce. Je marcherai droit devant moi, 
appliquant hors du temple, puisque je n'ai pas la 
place daus le temple, les mernCS principes que j'ai COUS• 

tamment proclames. » 

II fallait bien pourtant rendre habitable cette 
tente dressee en face de la maison paternelle 
d'ou l'on etait exclu. L'Eglise evangelique de 
Lyon fut amenee a crcer l'une apres l'autre 
toutes les institutions necessaires a une Eglise 
qui veut vivre et se developper snr la base 
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d'une foi vivante. Commence dans la pauvrete, 
sans aucune ressource assuree, le nouveau mi­
nistere d'Adolphe Monod porta promptement 
les plus beaux fruits. L'Eglise evangelique de 
Lyon, qui fut toujours sa fille bien-aimee, re~ut 
de lui un double caractere qui a fait son hon­
neur; son admirable largeur la rendit chere 
a tous les croyants et son zele missionnaire 
plein d'ardeur et d'elan lui valut d'innombra­
bles proselytes du sein du catholicisme. Elle eut 
une succession de pasteurs tous imbus de l'espri t 
de son fondateur. Pendant cette periode parti­
culierement austere de son pastorat, Adolphe 
Monod, marie depuis 1831 a une femme selon 
son creur qui fut vraiment une aide semblable a 
lui pour partager ses grandes preoccupations et 
le soutenir dans son activite, fo consoler dans 
ses tristesses et le releverdans ses abattements, 
vit sa famille s'accroitre d'annee en annee. II 
etait le plus tendre des peres en memo temps 
que le plus attentif a !'education morale de ses 
enfants. 11 y portait toute sa conscience et tout 
son cceur. On put voir•par son foyer quel pur 
sanctuaire est une maison vraimentchretienne. 
Je place parrni mes meilleurs souvenirs une des 
soirees de dimanche on le pere de famille 
presentait l'Evangile a ses jeunes enfants d'une 
maniere si douce et si aimable. 

16 
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III 

En 1836, Adolphe Monod etait appele comme 
professeur d~ morale a la Faculte de theologie 
de Montauban et il y inaugurait une nouvelle 
activite qui ne fut pas moins feconde, car on en 
retrouve les traces salutaires dans plusieurs ge· 
nerations de pasteurs. Son influence sur la jeu· 
nesse fut extraordinaire. 11 fut vraiment un 
mattre dans le sens le plus eleve du root, exer· 
gant cette paternite morale, la plus noble de 
toutes, qui communique l'etincelle de la vie 
superieure a une jeunesse intelligente et pure. 
Ce n'est pas qu'il ait deploye le meme genie 
transcendant que les grands professeurs con· 
temporains, inventeurs et createurs dans l'or­
dre de la science ou de la philosophie. II n'a 
pas laisse de sillon profond dans l'enseignement 
theologique ; a vrai dire il ne fit que traverser 
la chaire de morale si conforme a ses aptitudes. 
11 manqua du loisir necessaire pour marquer 
sa place dans la philologie hebrai:que ; ce 
n'est que tard qu'il accepta franchement les 
necessites de la critique scientifique. 11 eut a 
peine le temps d'ebaucher ses cours d'exegese 
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du Nouveau Testament. Cependant son ensei­
gnement lui-meme, par la severe beaute de la 
forme, la clarte de !'exposition et le souffle qui · 
l'animait exerc;ait sur ses disciples une influence 
profonde. Ce qu'on y trouyait de plus remar­
quable, c'etait l'homme et l'oratcur. La etait le 
vrai pouvoir d'Adolphe Monod sur la jeunessc. 
II elevait devant elle l'ideal moral a une hau­
teur qui lui commandait le respect et lui don­
nait la plus grande idee de la vocation chre­
tienne et pastorale. Sa bonte parfaite rendait 
faciles des relations que sa reserve silencieuse 
eut pu quelque peu gener. Nul ma1tre n'a ete 
plus cheri en meme temps que respecte. Son 
eloquence grandissait tousles jours; elle exer­
~ait une vraie fascination sur cette jeunesse 
insatiable de l'entcndre et a laquelle il se pro­
diguait, non-seulement dans ses homelies sui­
Yies sur l'Ecriture sainte, telles que ses explica­
tions sur l'epitre de saint Paul aux Ephesiens, 
mais encore dans ses le<;ons sur l'eloquence 
sacree et dans ses grands sermons de cette pe­
riodc qui furent prononces pour la premiere fois 
llans les chaires de Montauban. 11 s'etait ainsi 
forme autour de lui une sorte de Port-Royal 
evangelique, une de ces belles retraites ouver­
tes sur tout ce qui est noble et pur, ou l'amour 
du beau langage et des lettres humaines est 
purifie par la grandeur du but poursuivi, ou 
l'etude est melee de priere et oil la preoccupa­
tion dominante do l't\me immortelle donne au 
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travail de preparation un caractere sacre. Je 
n'ai pas eu l'honneur d'etre un disciple d'Adol­
phe Monod, mais il m'a suffi d'un rapide sejour 
a Montauban, en 1844, pourcomprendrel'ineffa­
<;able impression que produisait la personnalite 
du grand chretien, du grand orateur. Comment 
ne pas admirer ce melange d'ardeur et de se· 
rieux, de bonte et d'austerite, cette absorption 
totale dans son double ministere, cette parole 
eclatante et cette humilite sans fard, ce souci 
de l'Eglise , cette tendre solli!}itude pour ses 
futurs pasteurs presses au tour de lui? Une vertu 
s'echappait de lui et il .semblait que tous ceux 
qui l'avaient approche en avaient rec;u quelque 
chose. Il les frappait plus ou moins de son em­
preinte. Son souvenir aujourd'hui est aussi vi­
vant qu'il y a trente ans dans le cceur de tous 
ses disciples. Montauban n'epuisait pas son ac­
tivite. Il ignorait le repos et presque toutes ses 
vacances etaient consacrees a ces tournees de 
predication qui portaient sa puissante parole sur 
tous les points de la France, dans les plus hum­
bles villages comme dans les-grandes villes. Sa 
sante etait pourtant toujours chancelante, et son 
temperament melancolique, sans troubler les 
profondeurs sereines de sa foi, rendait ses croix 
plus lourdes. 

Avant de passer a une nouvelle phase de 
sa vie, essayons de caracteriser chez lui le 
theologien et l'orateur, alors qu'il en est encore 
a sa premiere maniere. Son apparition dans la 



ADOLPHE MONOD 193 
chaire protestante fut. un evenement. On n'y 
avait rien entendu de semblable depuis les 
jours de Saurin. Le desert avait ete une ecole 
de confesseurs plut6t que d'orateurs. Les predi· 
cateurs qui en sortirent a la veille de la Revo-. 
lution frarn;aise, avaient beaucoup perdu des 
fortes convictions de leurs peres. IIs ne trouve· 
rent pas de grandes inspirations dans leur 
doctrine sans couleur, et le premier empire leur 
communiqua la fade elegance de sa litterature 
officielle. II y eut s~ns doute des exceptions a 
cette mediocrite soutenue. Un penseur aussi 
distingue que Samuel Vincent, quoique etran· 
ger a la grande eloquence, s.avait interesser 
vivement ses auditoires. Nous avonsdeja rendu 
hommage au talent distingue de M. Monod 
pere. M. Athanase Coquerel pere, devenu son 
collegue peu avant les debuts d'Adolphe Monod 
a Lyon, deploya pendant pres d'un demi-siecle 
une merveilleuse souplesse de talent. II se fai· 
sait remarquer par une verve intarissable, une 
rare fecondite d'esprit pour rajeunir ses sujets, 
sans jamais depasser la region moyenne, pas 
plus par !'eloquence que pa_r la pensee. II etait 
reste tres classique dans sa forme. Le succes 
considerable qui ne l'a jamais abandonne, date 
des annees de sa jeunesse. Sa popularite non 
dementie est la preuvesans replique de sesbeaux 
dons oratoires. 11 faut cependant convenir qu'en 
se pla<;ant uniquement au point de vue de !'elo­
quence religieuse, le simple supranatura}isme 
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ne saurait donner des inspirations aussi puis­
santes qu'une tendance franchement evangeli· 
que. 11 ne connalt n.i les epouvantes de la con· 
damnation, ni le ravissement du pardon. Son 
optimisme le· fait glisser sur la surface· des 
chases, sans decouvrir, sous cette glace frele et 
polie, l'abime oil a roule la pauvre creature hu· 
main e. 11 ne voit pas non plus s'ouvrir cet autre 
abime des misericordes infinies qu'on ne saisit 
que par le contraste. Lacroix n'a plus son san· 
glant mystere et perd par fa-meme sa supreme 
beaute. La source du grand pathetique est ainsi 
singulierement diminuee. Au lieu du paradis 

. perdu et retrouve, on n'a qu'une idylle oh se 
joue la morale en action, Gessner au lieu de 
Milton. Je sais bien qu'il ne suffit pas d'avoir 
sous la main de grandes argues aux harmonies 

. profondes, et qu'il faut encore savoir Jes faire 
vibrer. La beaute de l'instrument .ne remplace 
pas l'artiste. Jusqu'a Adolphe Monod, en France 
du moins, la tendance evangelique avait eu des 
temoins, parfois presque des ap6tres, comme 
Felix Naef, mais pas encore d'orateur au sens 
complet du mot. Souvent meme, la forme etait 
negligee par principe, soit que le temps qu'on 
lui eut consacre eut paru perdu pour l'ardent 
appel aux consciences, soit que l'on se fit scru­
pule de faire la moindre part a l'element hu­
main, par suite de cette espece de maniche­
isrne inconscient qui est le fruit naturel d'un 
puritanfsme etroit. L'orthodoxie rigoureuse dont 
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on se contentait et que l'on confondait volontiers 
avec la verite eternelle, se pretait mal, par ses 
formes rigides, a une exposition vivante et large. 
II est vrai que ces defauts etaient rachetes par 
l'ardeur et la purete du zele missionnaire, mais 
ils n'en etaient pas mains de grands obstacles a 
l'essor du talent oratoire. Adolphe Monad le pos­
sedait par nature au plus haut degre. Il en avait, 
comme nous l'avons deja indique, les dons ex­
terieurs, le timbre d'or de la voix, le geste 
ample et correct, et surtout une physionomie 
noble et austere oil se refletait son ame pro­
fonde et ardente. Son imagination etait vive, 
son esprit clair et ferme et sa parole naturelle· 
ment facile, pure, energique. Puis surtout il 
avait ce je ne sais quoi qui est la partie divine 
de l'art de parler, cette puissance de saisir, 
d'etreindre les hommes assembles, ·de leur com­
muniquer le feu interieur, qui s'appelle l'elo· 
quence. 

A Geneve il avait trouve une ecole oratoire 
tres-academique, habile aux larges developpe­
ments, qui avait pousse tres-loin la rhetorique 
de la chaire. Elle ne lui fut pas inutile pour le 
cote formel de la predication et pour l'ampleur 
du langage, mais iI s'affranchit promptement de 
ce qu'elle avait d'artificiel et de declamatoire. 
Ses dons naturels furent portes au plus haut 
degre de puissance par ses convictions nouvel­
les, qui avaient remue le fond de son etre. Elles 
lui donnerent cette concentration de pensee et 



19G ETUDES CONTEMPORAINES 

de sentiment, qui est la premiere condition de 
la passion. L'une de ses forces fut precisement 
ce serieux profond, intense, qui etait sa plus 
forte prise sur son auditoire. 11 lui devait l'e· 
nergie de son geste et de son langage. Le chris· 
tianisme, tel qu'il le comprenait, lui revelait 
tour a tour l'aspect tragique OU sublime des 
choses humaines et divines et les magnificen­
ces de la poesie biblique lui fournissaient toute 
la couleur, toutes les images de son beau lan­
gage. La Bible a ete la splendeur de son imagi· 
nation en meme temps que !'aliment de sa pen· 
see et de son cmur. Enfin, son amour de l'arne 
immortelle, son vehement desir de la disputer 
a elle-meme et au peril supreme, donnaient a 
son discours cette allure militante qui fait de la 
dialectique une arme de combat et aiguise la 
parole comme une epee. 

Sa preparation etait avant tout une priere. II 
est facile de s'en convaincre en parcourant ses 
manuscrits. On y trouve des cris de son ame. 
On le voit interrompre fre_quemment sa compo· 
sition par des exclamations telles que la sui· 
vante : « 0 Christ, assiste-moi par le sang de la 
croix ! i> Un de ses discours debute par cette priere 
qui ne devait pas franchir le sanctuaire in time: 
« 0 mon Dieu, donne-moi, par ton esprit, de 
deposer ari pied de la croix de ton fils la re· 
cherche de moi-meme et l'inquietude sous Ies· 
quelles j'ai succombe trois jours, au detriment 
de mon sermon, de ma foi, de ta gloire et au 



. ADOLPHE MOXOD 19i 
scandale de mes freres. Quant a mon sermon, 
donne-moi de le faire non tel que je veux, mais 
tel que tu le veux. Tu possedes le secret de faire 
faire beaucoup en peu de temps. Je m'aban­
donne a toi et commence mon travail sans 
crainte, les yeux tourn~s vers toi. Eclaire-moi 
pour l'amour de Christ. » 

Thereniin a ecrit un livre tres-ingenieux et 
tres-vrai sous ce titre : L'eloquence est une 
vertu. II y montre tout ce qu'elle doit, une 
fois developpee, aux qualites de l'ame. Celle 
d'Adolphe Monod confirme entierement cette 
homiletique de la conscience; lui-meme s'en 
rendait parfaitement compte. Il faisait la part 
tres-grande a la vie morale darn~ la prepara­
tion du discours chretien, meme au point de 
vue artistique , car chez lui la preparation 
mystique ne nuisait point a l'autre, et il etait 
artiste non-seulement par temperament, mais 
par devoir. N'y a-t-il pas un motif de cons­
cience a ne rien negliger pour donner a la 
verite une forme digne d'elle, penetrante, im­
pressive? A coup sur le sentiment d'une sainte­
responsabilite suffira a lui seul pour ecarter la 
declamation et les vains ornements qui sont la 
frivolite du talent. Ce sera assez d'aimer les 
ilmes pour ne pas rechercher !'admiration fa­
cile par la parure ou l'enflure du discours, et 
pour eviter ainsi l'un des plus graves defauts 
des litteratures de decadence. II n'y a pas jus­
qu'au debit, c'est-a-dire la partie la plus exte-
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rieure de l'art oratoire qui ne subisse !'influence 
des preoccupations de l'orateur. Adolphe Mo­
nad a danne sur ce point de precieux conseils 
dans un discours d'inauguration des cours de la 
Faculte de Montauban. 

cc Exercez-vous sans scrupules, messieurs, dit-il aux 
futurs pasteurs, ii. !'art de la parole et du debit, mais 
que ce soit dans un esprit chretien. Que !'art de reciter 
soit pour vous un but et non un moyen. Si vous ne 
poursuivez d'autre but que la recitation elle-meme, 
vous n'etes plus predicateur, vous n't~tes plus meme 
orateur; vous etes acteur. Si vous cultivez la parole 
comme un moyen de glorifier Dieu et de faire du bien 
aux hommes, vous remplissez un devoir (1). » 

Apres avoir insiste sur la partie technique du 
debit, le professeur aborde sa partie morale. 

« Le principe fondamental qui sert de base a toutes 
les regles est que la recitation a son siege, non dans la 
bouche, mais dans le sentiment et la pensee, et qu'elle 
depend moins de la voix que de l"ame. C'est l'ame qui 
doit reciter. A cette condition la recitation sera vraie. " 

Si le debit d'un acteur comme Talma tenait 
_de son propre aveu a l'intensite de sa medita­
tion sur l'ceuvre dramatique qu'il devait porter 
a la scene, acombien plus forte raison cela n'est­
il pas vrai du predicateur? Plus il sera profon­
dement penetre des pensees dont il est l'organe, 
mieux il les rcndra, plus son debit sera nature!, 

(1) IJ;scours de rentree du 26 nov. 1840. 
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simple et fondu dans cette unite maitresse qui 
doit se retrouver dans tousles developpements. 
Le meilleur moyen pour' 1ui d'acquerir cette 
liberte qui bannit la. gene, l'effort et la tension, 
c'est la foi vaillante qui s'appuie sur Dieu meme 
et, devant la grandeur de la cause oublie la 
personne. C'est ainsi que d'apres Adolphe Monod 
le debit lui-meme devient une vertu. 

Il n'a pourtant jamais voulu se passer de l'ins­
piration qui se degage d'une grande assemblee. 
Aussi avait-il coutume d'improviser scs discours 
apres une preparation deja forte, alors meme 
qu'il se reservait de leur dDnner une forme 
definitive plus litteraire. IJ nous a appris lui­
meme qu'il avait a Lyon la coutume de precher 
sur des notes. Cette premiere forme toute vi­
vante de sa predication ne le dispensait pas de la 
revision la plus severe. Chacun de ses sermons, 
surtout pendant son sejour a Montauban, deve­
nait un vaste traite oratoire enibrassant tout un 
cote de la doctrine chretienne, et etait revetu de 
formes souvent eclatantes oil l',on retrouvait tou­
jours le mouvement de la parole improvisee. 

De la une longueur souvent demesuree et que 
son talent seul faisait accepter. C'etait, selon sa 
propre expression, la predication a grand or­
chestre. Nous l'y trouvons bi en superieur a ce 
qu'il etait dans l'homelie a laquelle, du reste, 
il donnait les plus grands soins, comme on peut 
s'en convaincre par ses sermons sur la ten­
tation de Jesus-Christ et sur la creation. 

• 
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Adolphe Monod se plait aux vastes ordonnan. 
ces, aux plans qui se deroulent comme le cours 
majestueux d'un fleuve; il les prefere a ceuxqui 
sortent peu a peu du sujetlui-meme par une dia­
lectique interne. Sa predication n'est es_sentiel· 
lement ni exegetiqu.e ni psychologique, bien 
qu'elle contienne de l'exegese et de la psycho­
logie. Elle est avant tout synthetique. S'il a de 
larges coups de pinceau, il ne prodigue pas les 
tableaux. L'exposition doctrinale se hate a la 
conclusion pratique. Festinat ad rem. II la re­
leve par des mots saillants, souvent para­
doxaux, comme quand il parle des pecheurs 
vertueux, et termine v.olontiers chaque partie de 
discours par une sorte de refrain oratoire qui 
est parfois trop repcte. Quand il aborde un sujet 
de morale c'est toujours pour revenir a la grande 
doctrine de la justification par la foi et de la 
conversion. On voit qu'il ne cherche qu'a enfer­
mer le pecheur impenitent dans un etau d'ou 
il ne puisse s'echapper. Sa Jogique est serree, 
pressante, mais- quelquefois elle est poussee a 
outrance et depasse le but, comme dans son dis­
cours f?Ur le cinquieme commandement : Tu ne 
tueras point. L'idee du meurtrc a ce point eten­
due perd toute precision et comprend toutes les 
formes du mal, puisqu'il n'en est· pas une qui 
ne soit mortelle ft l'ame. L'imagination joue un 
grand role dans sa predication, mais elle ne 
broie sur la palette que des couleurs sacrees. II 
ne voit la nature et l'histoire qu'au travers de 

• 
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la Bible, dont il tire un magnifique parti, bien 
que parfois il multiplie trop les allusions a des 
textes moins generalement connus qu'il ne le 
croit. La peinture du meurtre de Jean-Baptiste 
provoque par la danse d'Herodias, celle des 
angoisses du ge6lier de Philippe et de sa deli­
vrance apres sa tentative de suicide, les pathe­
tiques descriptions des scenes de la passion, 
le recit des premieres missions apostoliques, 
tous ces developpements bibliques restcront 
parmi les chefs-d'amvres de la predication 
contemporaine. Ni les peres de l'Eglise primi­
tive ni ceux de la Reforme ne lui fournissent 
des citations, et il ne fait pre.sque jarnais d'in..; 
cursion dans l'histoire ou dans la litterature 
contemporaine. A cet egard, il forme un grand 
contraste avec Lacordaire, le plus moderne des 
predicateurs frangais sous sa .robe blanche de 
dominicain. Adolphe Monod traite avec pre­
dilection les immortels lieux communs de la 
grande eloquence chretienne, auxquels elle re­
vient toujours avec l'humanite, tels que la souf­
france, le peche, la mort, les esperances eter­
nelles, la paternite divine, la misericorde du 
Christ. S'il ne les a pas renouveles comme Vinet 
par l'originalite et la fecondite de la pensee, il 
les a exposes dans tou.te leur grandeur, eclaires 
de son imagination et rechauffes de sa passion. 
II a ete de l'ecole des Bossuet et des Saurin plu­
tot que de celle des Fenelon et des Massillon. 

Son influence d'orateur a ete considerable. Il 
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faut pourtant reconnaitre que ses disciples ne 
l'ont pas toujours ecoute sans peril, parce que 
!'imitation chez eux s'en tenait souvent a ce 
qu'il y avait de plus exterieur dans ses grands 
dons, a ses formes oratoires. eclatantes, stir 
moyen d'aboutir promptement a un desastre, 
comme ces generaux contemporains de Napo­
leon qui ne se faisaient jamais mieux battre que 
lorsqu'ils voulaient copier sa tactique sans avoir 
le secret de s'en servir. 

Adolphe Monod avait imprime a sa predica­
tion un caractere d'autorite qui tenait a sa con­
ception tMologique. L'une et l'autre devaient 
se modifier dans une certaine mesure dans la 
seconde periode de sa vie. Pendant les premie­
res annees de son sejour a Montauban, il de· 
meura invariablement attache a l'orthodoxie du 
reveil, du moins dans ses grandes lignes, car ii 
ne fut jamais au nombre des exageres. (1). Tout 
en invoquant contre les nouveautes du rationa­
lisme les anciennes confessions de foi de la Re­
forme, ii ne se croyait pas lie a la Iettre des 
symboles dans lesquels il voyait des ouvra­
ges d'homme, par consequent imparfaits, et por­
tant l'empreinte du siecle ou ils avaient ete com­
poses (2). 11 ne fut ni un calviniste strict, ni un 
millenaire a la fagon du methodisme anglais, 

(I) Les discours de cette prcmiere periode forment les deux 
premiers volumes de la collection des sermons d'A. Monod 
sous cette rubrique: Naples-Lyon-.i.liontauban, Paris, 18:JO. 

(2) Destitution d'Adolphe Monod, p. 2. 
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mais il n'en avait pas moins accepte les solu­
tions principales de l'orthodoxie du temps qui, 
a bien des egards, se rattachaie.nt plutot a la 
scholastique du xvn• siecle qu'a la tMologie 
du xvi•. Ilse faisait illusion sur sa valeur parce 
que c'est sous cette forme rigide que l'Evangile 
eternel avait atteint sa conscience et qu'il la re­
chauffait au foyer interieur. A la base de cette 
theologie etait une notion de l'autorite tres­
insuffisante et bien moins large et vivante que 
celle des Reformateurs. Il semblait au premier 
abord qu'on ne fit que continuer leur rouvre 
en invoquant apres eux la souverainete des Ecri­
tures et cependant le xvn• siecle avait altere leur 
pensee sur ce point capital en releguant dans 
l'ombre ce qui etait pour eux la preuve par ex­
cellence de l'inspiration de la Bible, ce testimo­
nium spiritus sancti, qui faisait reposer l'auto­
rite du livre sur le temoignage de la conscience 
divinement eclairee et s'attachant au fait central 
de la revelation, la personne de Jesus-Christ. Les 
thCologiens du xvn• siccle et, a leur exemple, 
ceux du reveil fonderent l'autorite du livre avant 
tout sur le miracle dont ils cherchaient tour a 
tour les preuves dans l'accomplissement des pro­
pMties et la multiplication des prodiges. C'est 
sur cette lettre de creance qu'il fallait accepter 
l'Ecriture et la revelation avant meme d'avoir 
ete mis en contact avec la verite elle-meme, 
surtout avec la verite vivante qui est le Ch!'ist. 
On allait de l'Ecriture au Christ au lieu d'aller 
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du Christ a l'Ecriture. Une pareille apologetique 
n'a pas seulement le tort d'isoler la preuve in· 
terne de la preuve externe, ma.is encore clle 
denature cette derniere dont la valeur est sur­
tout historique, car rien ne la remplace quand 
il s'agit d'etablir la credibilite des faits et des 
documents de la revelation. Reduite a n'etre 
qu'un coup d'autorite pour couper court a l'cxa­
men du fond, elle est plutot un obstacle a la con­
viction qu'un moyen de la produire. Elle ra­
baisse l'aut.orite de l'Ecriture en lui donnant un 
caractere semblable a celui de l'autorite catho­
lique. Nous ne sommes point etonnes de voir 
dans Lucile, l'essai apologetique d'Adolphe Mo­
nod, si remarquable a tant d'egards, un pretre 
cath9lique, fort eclaire il est vrai, charge d'eta­
blir l'autorite de la sainte Ecriture. II le fait par 
des arguments presque semblables a ceux qu'il 
emploiera dans la seconde partie du livre pour 
fonder celle de son Eglise. · 

Ce point de vue apologetique se retrouve ega­
lement avec une grandc vigueur de pensee et de 
langage dans le discours sur la credulite de l'in­
credule. C'est toujours par la prophetie et le 
miracle, c'est-a-dire par la merveiileuse attes­
tation de la puissance divine, que le predicateur 
veut lui fermer la bouche. Sans doute il echappc 
sans cesse a son systeme, comme quand il dit au 
debut de ce meme discours que le meilleur 
moyen de prouver a ses auditeurs que la Bible 
est l'epee de !'esprit serait de les en transpercer, 
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mais ce n'en est pas moins sa pensee dominante 
a cette epoque. Avec une pareille notion de 
l'autorite des Ecritures, il est difficile de ne pas 
pencher vers la doctrine de !'inspiration litte· 
rale, bien qu'Adolphe Monod ne l'ait jamais for­
mulee comme les infaillibilistes de la lettre 
sacree. Dans ses discours sur la tentation de 
Jesus-Ch1·ist il donne a la parole ecrite, au texte, 
rneme isole, une importance exageree. Le livre 
joue decidement un role preponderant qui 
n'appartient qu'a la verite qui est dans le livre. 
Le contenant efface quelque peti le contenu. 
« Cette citation, dit le predicateur a propos d'un 
texte invoque par Jesus-Christ , arrete sur le 
champ l'effort de l'ennemi.» (1) Quand l'autorite 
de la Bible est ainsi fondee, celle-ci est plutot un 
formulaire, un credo divin qu'une divinehistoire. 
Le document de la revelation tend a se confon­
dre plus ou moins avec la revelation elle-meme 
et la religion prend un caractere essentiellement 
dogmatique. Sans doute l'histoire a sa place 
dans cette dogmatique, mais une place subor­
donnee; Jesus-Christ en est un chapitre fort 
important, mais il n'en est pas le centre et le 
courorinement, la substance vivante. On aboutit 
ainsi a ce qu'on appelle d'un nom barbare, 
rnais juste, l'intellectualisme ou l'orthodoxisme. 
La purete de la doctrine est l'objet d'une vigi­
lance scrupuleuse et la peur de s'en ccarter fait 

(1) Sermons, tome II, p. 1i7. 
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planter autour de l'arbre de vie cette haie d'e­
pines par laquelle la synagogue, d'apres son pro­
pre aveu, protegcait l'ancienne loi. Adolphe 
Monod n'a jamais donne dans ces extremes; il 
a toujours presente la verite evangelique au 
point de vue moral; mais on ne saurait 
contester que dans sa conception premiere il 
'n'ait fait la part trop grande a la doctrine dans 
le developpement de la vie religieuse. 

On n'a pour s'en convaincre qu'a relire son 
sermon sur la sanctification par la verite, dans 
lequel il etablit que laverite produit par elle­
meme le bien, comme l'erreur, meme involon­
~aire, enfante le mal, en se fondant sur ce que, 
pour prevoir quelle plante naitra de la semence 
de ble ou de la sernence d'ivraie, il estindiffe­
rent de savoir comment elle a ete semee dans 
un champ. 

« L~ hie, ajoute-t-il, seme avec ou sans dessein produira 
toujours du hie, et l'ivraie semee volontairement ou in· 
volontairement ne prorluira jamais que de l'ivraic. Une 
doctrine ne pent enfanter apres tout que la disposition 
qu'elle contient en germe. La verite, quelque merite ou 
quelque peu de merite qu'il y ait a l'avoir acquisc, por­
tera toujours son heureux fruit, la sanctification, en sorte 
que pour exprimer l'etat moral d'une ame, il faut de­
mander non par quel chernin la vcrite ou J'erreur y a 
penetn\ mais laquelle des deux s'y est etablie. » 

La revelation ainsi comprise ressemble trop 
a une verite mathematique qui ne parlerait qu'a 
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!'esprit. II serait injuste de trop presser cettc 
argumentation, constamment cornpletee ou rP,­
futce par les magnifiques elans du predicateur 
qui le portent au-dessus des etroitesses de son 
systeme. C'est a la fin de ce memo discours 
qu'onlit cette page admirable, toute fremissante 
d'enthousiasme pour ce que l'heroisme chretien 
a de plus sublime a notrc epoque : 

« J'ai vu le jeune missionnaire s'arracher en pleurant 
des bras d'une mere, et faire le seul sacrifice qui puisse 
surpasser le sien; j'ai vu sa mere, sa mer-e elle-meme, 
nouvel Abraham, sa mere tout en larmes, soutenir son 
enfant un moment ebranle, et !'encourager a s'eloigner 
d'elle. Helas ! et quelque temps apres, j'ai vu cette mere 
pleurant sur la mort de son fils, sur sa mort et non sur 
sa tom be ! Sa tombe ! s'il en a une ! Cherchez-la sur les 
bords du Gange. Peut-etre se sera-t-il trouve pour l'ele­
ver quelques lndiens fideles; jaloux de rendre a son corps 
Jes soins qu'il prit de leur ame. Elle n'aura regu ni les 
pleurs maternels ni la rosee du sol natal. Elle verra 
couler devant le nom du martyr etranger une onde in­
differente sans souvenir et sans interet; et le silence de 
la mort ne sera trouble peut-etre que par quelque cere­
monie de ce culte stupide et sanguinaire, pour la ruine 
duquel il donna sa vie. » 

Cette eloquente peroraison suffisait a la refu­
tation de la these absolue du discours, car cette 
tombe pouvait etre aussi bien celle d'un mis­
sionnaire du college romain que celle d'un cor­
rect orthodoxe de Landres, de Paris ou de Bale. 
Adolphe Monod n'eut pas attendu de connaltre le 
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credo du martyr pour l'admirer, prouvant ainsi 
qu'au-dessus de l'orthodoxie il y a la foi qui se 
meut dans un dornaine superieur. Elle ne legi· 

. time a aucun degre le 'scepticisme de la pensee, 
mais elle proclame en fait que la pensee n'est 
que la forme ou la formule de la verite, tan dis 
que celle-ci etant essentiellement une vie, une 
personne, doit etre pert;ue par le cceur et 
la conscience. Tout ramene ainsi a Jesus-Christ. 

Nous n'avons pas a insister sur la notion pre­
miere d'Adolphe Monodsur la redemption; elle 
ne se distingue en rien des theories du reveil qui 
en exagerant le c6te juridique, admettait une 
sorte de talion divin a la croix, une condamna· 
tion directe du Fils par le Pere. Adolphe Monod 
n'a point modifie ses idees sur ce point. Elles se 
rattachaient .alors a sa conception de la justice 
de Dieu, trop separee selon nous de sa miseri­
corde. Ces deux attributs dcvenaient deux hy­
postases opposees au lieu de se penetrer dans 
!'unite du saint amour. De la cette necessite 
d'ime souffrance vraiment infinie sur la croix, 
epuisant toutes les tortures morales de l'enfer, 
sans y parvenir toutefois, car la duree est aussi 
un element de !'equivalence. De la cette terrible 
conception de la condamnation sans issue et 
sans fin comment;ant des la tombe, afiirmee 
avec une certitude qui depasse aussi bien la let­
tre de l'Ecritur.e que les limites de l'esprit hu· 
main en face de l'eternite. 

Les peines eternelles reviennent sans cesse 
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dans les premiers discours du predicateur qui 
se surpasse en energie terrible quand il touche 
a ce terrible sujet, sans jamais pourtant deman­
der a des descriptions materielles !'excitation 
des nerfs qu'il dedaignerait de produire. On ne 
saurait trop respecter cette insistance qui coute 
a son camr genereux et qui faisait dire a Miche· 
let: « Ceux qui l'ont entendu en tremblent en­
core. » C'est qu'il avait tremble le premier, 
tremble pour les ames immortelles qu'il brulait 
de sauver de l'abime. C'est pour les arracher a 
leur dangereux sommeil qu'il secoue et agite 
cette formidable cloche d'alarme dont les vibra­
tions font palir les plus indifferents. En realite 
toute cette dogmatique etroite du reveil n'est 
pour lui qu'un moyen de la faire retentir en 
pleine volee dans cette atmosphere d'indiffe­
rence et de mondanite qu'avait epaissie dans le 
protestantisme de cette epoque une religion 
facile, sentimentale, dont le mot d'ordre etait : 
Paix, paix, la oil il n'y a point de paix ! Sur la 
foi justifiante, Adolphe Monod n'a que de 
puissantes affirmations , sans avoir cherche 
corrime Vinet la synthese dans laquelle saint 
Jacques et saint Paul s'harmonisent : la sanc­
tification sortant de la justification comrne le 
chene du gland. II maintient fermement la 
grace et la liberte dans une irreductible dua­
lite, se refusant ales concilier par la crainte de 
les affaiblir. Reconnaissons quejamais appels a 
la volonte humaine ne furent plus directs, plus 

18 
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.incisifs que Jes siens. En resume, Adolphe Monad 
a cette pre mi ere periode estbien un representant 
fidele de l'orthodoxie gencrale du reveil reli­
gieux degagee des exagerations qui, Qit et lit, la 
deparaient. 

Ce n'est pas que dans la genereuse abondance 
de sa predication on ne put discerner bien des 
elements d'une conception plus large , plus 
vaste. Tout le christianisme ·se retrouve dans 
un esprit et surtout dans un crnur de cette 
trempe. On pourrait facilement detacher des 
premiers sermons d'Adolphe Monod des frag­
ments qui impliqueraient des idees moins stric­
tes sur la Bible et sur l'importance exageree de 
la doctrine. Mais il ne faut pas oublicr que ce 
qui importe dans une conception religieuse, ce 
n'est pas seulement }'existence de telle ou telle 
notion, c'est la place qui Jui est faite, c'est l'es­
prit qui l'anime, c'est ce que Spinoza appelait 
le lien de la substance, vinculum substanti1e, l'i­
dee maltresse et regulatrice. o·r, il est incontes­
table que cette idee maitresse et regulatrice 
dans la premiere partie de la carriere d'A.dol­
phe Monod est bien ce que nous avons dit. II 
n'est pas moins certain que dans la seconde il a 
subi une modification reelle, non dans sa foi, 
mais dans sa theologie, qu'il ne faut ni exagerer, 
ni diminuer, mais dont nous devons chercher 
Jes causes exterieures et interieures; ce qui 
nous ramene a l'histoire de sa vie. 
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IV 

Nous l'avons laisse debutant a Montauban 
dans ce professorat qui fut si bienfaisant. Les 
discours qu'il publia dans les premieres annee.s 
de cette nouvelle activ"ite ne nous revelent au­
cun cliangement en lui. Son livre apologetique 
de Lucile est, au contraire, comme nous l'avons 
indique deja, !'expression la plus nette de son 
premier point de vue. Paru en 1840, sous forme 
de lettres, il avait pour base un fait reel. 11 serait 
facile de donner la clef de Lucile, nous en avons 
connu les principaux acteurs , mais rien ne 
serait plus vain, car le premier fond historique 
est singulierement transforme et enrichi. Nulle 
publication d'Adolphe Monod n'eut un plus 
grand succes. Le tour aise, anime, des lettres et 
des dialogues, la beaute du langage, le charme 
d'un raisonnement limpide et serre, l'esprit si 
eleve, la piete si douce, qui penetre ce livre, 
toutes ces quali tesfont deLucile un chef-d'omvre. 
On y trouve les grands arguments qui ne vieillis­
sent pas a cote de ceux qui ne repondent plus 
aux besoins actuels de notre esprit, mais qui 
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alors faisaient bien moins sentir leur insuffl­
sance, sur laquelle nous avons deja insiste. 

Comme apologete, Adolphe Monad dans 
Lucile est un fidele disciple d'Abbadie et de 
l'ecole anglaise. Sans remonter jusqu'a la 
grande et immortelle apologetique des Peres 
d'Alexandrie, il neglige trop Pascal, qui avait 
des le xvn• s.iecle restaure la preuve psycholo­
gique sans ·faire tort a la preuve historique. 

Tout le poids de la demonstration repose sur 
l'autorite des Ecritures, etablie par ses signes 
exterieurs plutot que par le temoignage du 
Saint-Esprit; il insiste bien plus s.ur Jes.mira­
cles et les propheties que sur la personne de 
Jesus-Christ. C'est la qu'est sa faiblesse. 

Au moment meme ou paraissait Lucile, Vinet 
reprenait et developpait l'amvre du grand pen­
seur de Port-Royal. Son activite si feconde dans 
ce domaine, et que nous caracteriserons dans la 
notice qui lui est consacree dans ce volume, fut 
precis.ement l'une des influences qui contribue­
rent le plus a elargir !'horizon theologique 
d'Adolphe Monad. Lecteur assidu du journal le 
Scmcur, dont il fut un trop rare c6llaborateur, 
il ne se pouvait qu'il ne flit frappe de larichesse 
et de la profondeur des pensees que le profes­
seur de Lausanne semait a profusion dans ses 
articles litteraires et dans ses discours. De 
meme que l'on retrouve saint Paul a chaque 
ligne de l'epltre de saint Pierre, devenu. son 
disciple, sans le savoir peut-etre, de meme on 
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respire frequemment !'esprit de Vinet dans les 
discours de la seconde periode d'Adolphe Mo­
nod. On ne citerait pas deux mots semblables, 
tant !'assimilation a ete libre et personnelle, 
mais elle est reelle. 

AdolpheMonod trouva dans son enseignement 
theologique unenouvellecause d'elargissement. 
Il ne lui etait pas possible, avec son clair esprit et 
sa droite conscience, d'enseigner la critique sa­
cree sans voir surgir plus d'un probleme embar­
rassant pour la doctrine de !'inspiration telle 
qu'il l'avait acceptee jusqu'alors sans trop la 
presser. Pour fonder tout !'edifice des convic­
tions chretiennes sur l'autorite des Ecritures 
miraculeusement demontree, il fallait l'infailli­
bilite dans le canon qui avait constitue le divin 
recueil et dans sa lettre meme - sinon il cut 
ete necessaire de recourir a un autre critere, a 
la preuve historique, d'une part, qui ne garantit 
que ce qui est vraiment authentique, et, de 
l'autre, au temoignage de l'esprit, qui s'applique 
surtout au point central, au cceur vivant de la 
revelation, a Jesus-Christ, et par lui au livre 
qu'il remplit et eclaire. 

La theopneustie absolueet le canon indiscuta­
ble sont les deux piliers de l'orthodoxie stricte 
du reveil, fort different de la Reformation sur 
ces deux points. La question entre cette ortho­
doxie et la tendance evangelique liberale est de 
savoir si l'autorite premiere appartient a Jesus­
Christ ou au livre, au contenu ou au contenant, 

l8 
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toujours sous la reserve de la necessite d'un 
temoignage primitif vraiment competent que 
rien ne peut remplacer, quand il s'agit d'his­
toire. Quelque prudence respectueuse qu'Adol­
phe Monod portat dans la critique, il n'en re. 
sulta pas moins pour lui une modificaLion, insen­
sible d'abord, dans sa conception de la revela· 
tion. II pouvait du reste en reconnaltre l'effet 
tres·reel dans !'esprit de ses jeunes auditeurs, 
plus degage que lui de la foi traditionnelle. 
Cette premiere incursion, faite a pas bien comp. 
tes dans le champ de la critique, ne laissa pas 
que de les troubler quelque peu. Nous ne met­
tons pas en doute que le desir de fonder leur 
conviction sur une base inebranlable n'ait con. 
tribue a amener un maltre aussi preoccupe que 
l'etait Adolphe Monod de -ses disciples bien 
aimes, a remanier son apologetique et avec elle 
plus ou mains sa theologie. On se tromperait 
du tout au tout si l'on s'imaginait qu'il y eut la 
moindre rupture violente entre la prcmiere pc.:. 
riode de sa vie intellectuelle et la seconde. Le 
passage de l'une a l'auLre se fit sans secousse. 
N'ayant jamais donne dans aucune exageration, 
Adolphe Monod accomplissait une simple evo· 
lution intellectuelle. II en eut ete autrement s'il 
eut professe soit le calvinisme des Eglises 
d'Ecosse, soit !'inspiration pleniere du respecte 
Gaussen. Et cependant, le changement dans son 
point de vue fut bien reel, comme il sera facile 
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de s'en convaincre par les sermons qui daterent 
de son arrivee a Paris. 

I1 avait ete appele dans 1 Eglise reformee de 
cette ville comme simple suffragant, en 1847. 
Nous caracteriserons plus tard le ministere qu'il 
y remplit. Pour le moment, nous ne nous occu­
pons que du developpement de ses vues theolo­
giques. Des son discours d'installation on put 
s'apercevoir de la transformation qu'elle avait 
subie. Il faut se garder avec so in de l'exagerer. 
Nous ne nous permettrons pas de prolon­
ger les lignes de sa pensee, · d'autant plus que 
ce serait meconnaltre le soin religieux qu'il a 
pris d't~viter tout ce qui pouvait diviser le pro­
testantisme evangelique. Il se serait fait scru­
pule de donncr Un tour polemique OU agressif a 
ses idees nouvelles. L'objet de sa croyance ne 
s'etait d'ailleurs en rien modifie; c'etait toujours 
le relevement de l'homme perdu par la Re· 
demption, la justiflcation par la foi, la pleine 
gratuite ·ctu salut. Le sentiment profond de la 
Joi de Dieu, de ses droits et de l'etat desespere 
oil nous a precipites sa violation demeure son 
inspiration dominante. C'est la qu'etait le bion 
fonde de l'orthodoxie du reveil et la legitimite 
de sa reaction energique contre le frivole opti­
misme qui avait gagne avant elle l'Eglise pro­
testante. Adolphe Monod, bien loin d'affaibli~ 
cette sainte austerite du reveil, l'a relevee plus 
energiquement encore dans ses derniers dis· 
cours. S'il n'insistait plus autant sur les peines 
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eternelles, s'il reconnaissait a la fin de sa vie, 
corn.me nous le savons de source certaine, que 
Dieu s'est reserve le secret de l'eternite, iln'avait 
rien rabattu pour cela des exigences de la 
saintete. Le developpement qui suit marque 
bien !'unite fondam.entale qui relie les deux 
phases de sa vie intellectuelle : 

0 croh: ! 6 sang du saint des saints :verse pour mes 
peches ! 6 sacrifice trois fois amer d'une victime trois 
fois sainte ! 0 croix qui justifie tout ensemble et le pe· 
cheur perdu devant la loi de Dieu, et le Dieu qui par· 
donne devant la conscience du pecheur ! 6 croix, croix 
trois fois beuie, mon ame tout entiere vole au-devant 
de toi ! Elle t'appelait avant de te connaitre ! de quel 
cmur ne te saisira·t·elle pas connue? (1) 

Ces dernieres paroles nous introduisent dans 
le monde nouveau oil se mouvait depuis quel­
ques annees la pensee d'Adolphe Monod. II re­
connait qu'il appelait la croix avant de la con­
naitre. Qu'est-ce a dire sinon que l'Evangile 
dont elle est le faite sanglant et sublime, le 
couronnement et le resume, prend son point 

(1) Doctrine chretienne, quatre discours, Pai·is f 869. 
Discours sur l' reuvre du Fils, p. 167. Les ouvrages d'Adolphe 
Monod datant de cette periode sont, ll. part ces discours sur la 
doctrine : 1 •le 3m• vol de ses sermons, publies sous la rubri­
quo : Paris 1839, qui contient son discours capit.al sur la Pa­
role vivante; 2° saint Paul, cinq discours, 1862; 3° quelques 
sermons d~taches tres-importants, entre autres Nathanatl, 
les grandes limes. 4° Explicq.tion de l'Epttre aux Ephesie1u, 
principalement d'apres Harless, Paris, 1867. 
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d'appui dans les profondeurs de l'ame et de la 
conscience et que ses premiers titres a notre 
adhesion lie sont pas dans les miracles et les 
propheties, mais dans les besoins les plus vrais, 
Jes plus universels de l'ame humaine? 

Cette evolution de sa pensee laisse intacte sa 
foi premiere dans tout ce qu'elle a d'essentiel, 
et ne rabat rien des saintes exigences de la loi 
de Dieu, comme on peut s'en convaincre par 
ce mot admirable d'un de ses derniers sermons : 
cc Loin de nous un salut oil la gloire de Dieu 
perdrait. Commencez par sauver sa loi sainte 
et vous me sauverez apres, si vous pouvez. » 
Seulement, dans cette seconde periode, il insiste 
bien davantage sur ·l'harmonie de la conscience 
avec l'Evangile et il invoque a son tour ce te~­
timonium animm naturaliter christianm de Ter· 
tullien, qui est le fond de l'apologie de Clement 
d'Alexandrie, de Pascal, de Vinet. Qu'on ne nous 
accuse pas de vouloir trop conclure d'un seul 
mot. Sa conception nouvelle est largement 
developpe dans sa predication de Paris. 11 fau­
drait cit<;lr integralement ses deux_ admirables 
sermons sur Nathanael et les Grandes ames. 
Les pensees qu'il y developpe sont connues, 
mais quel eclat il lcur donne et quelle evolution 
elles revelent dans son esprit ! 

~Taus les cceurs droits sont a Jesus, lisons-nous dans 
le sermon sur Nathanael, il en dispose d'avance comme 
d'un bien qui est a lui et qui doit lui revcnir tot ou 
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tard. La fidclite de Nathanael a la lumii)re qu'il a re~ue 
le met sur le chemin de la lumiere qui lui manque. 11 
ne lui reste plus qu'a etre conduit en presence de Jesus· 
Christ l)OUr reconnaitre en lui celui qu'il cherchait. La 
vraie mesure morale d'un homme n'est pas dans sa 
lumiere mais dans sa fidelite. Entro un cmur droit et 
Jesus-Christ il y a une telle affinite, dirai-je? ou une 
telle attraction, que fussent-ils ecartes l'un de l'autre 
jusqu'aux deux extremites du monde ils trouveront quel· 
que chemin pour se rapprocher et pour se rejoindre et 
que s'ils no le trouYent pas ils le creeront. La terre des­
sechee n'a pas plus besoin de la rosee du ciel que le 
pecheur traYaille et charge n'a besoin de Jesus-Christ. 
Co besoin supreme lui reyele son pouvoir du plus loin 
qu'il le voit Yenir. II le cherchait, il l'aspirait, il le 
pressentait, il l'eut inve1ite faute de le trout'er (l). » 

Le sermon sur les grandes ames est plus hardi 
encore dans cette apologetique toute morale : 

" Plus uno amc est 'Taiment grande, y lisons·nous, 
mieux elle est preparee, toute chose egale d'ailleurs, 
pour recevoir Jesus-Christ. II n'est point d'ame qui 
n'ait en elle Ies elements de la grandeur, puisque c'est 
Dieu qui Jes a tou tes faites et faites a son image. Jesus­
Christ n'a contre lui que ce qu'il y a de petit en nous ; 
tout ce que vous avez de grand est pour lui ('2). » 

Le predicateur, prenant tour a tour a partie 
chacune des facultes de l'homme, !'intelligence, 
le cceur, la conscience, !'imagination, etablit 

(1) Nathanael, p. 13, 25, 26, 31. 
(2) Le~ prandes dines, p. 42, 43. 
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que, dans tims les domaines, « le courant qui 
nous ecarte loin de Jesus-Christ est superficiel, 
agite, souille; tan dis que le courant qui nous 
attire a Jui est profoncl, paisible, pur. » 

Le christianisme n'est plus presente comme 
une doctrine, mais comme une personne. Il se 
resume et se personriifie en Jesus-Christ. De lit 
une notion tres differente de la revelation. Nous 
avons vu Adolphe Monod, quand ii etait le dis-

. ciple docile du reveil religieux, presenter la 
revelation essentiellement comme une doctrine 
renfermee dans un livre. Il livrait, si l'on peut 
ainsi dire, a }'occasion de l'autorite. du livre, la 
grande bataille de l'apologetique. Au-dessus de 
la doctrine et du Iivre ii place la personne du 
Christ, et la doctrine comme le livre, loin d'etre 
sacrifies, prennent un sens nouveau, plus riche, 
plus bi_enfaisant. L'autorite du livre, pour etre 
derivee de l'autorite de Celui qui, comme l'a dit 
Luther, est plus grand que lui, devient plus 
reelle. C'est dans son discours sur la parole vi­
vante que cette nouvelle tendance se devcloppe 
dans toute son ampleur. Il commence par dis­
tinguer entre la parole parlee et la parole vi­
vante, tout en rcconnaissant que nous nc rejoi­
gnons historiquement la seconde que par la 
premiere. La parole vivantA est mise sans hesi­
tation au-dessus de la parole ecrite ou parlee. 

" L'une expliquc la pensee de Dieu, l'autre reproduit 
Dieu lui-meme. Qui a vu Jesus-Christ a ,.u Dieu Jui-
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meme. Qui . dit la vie dit l'Etre tout entier. La predi· 
cation de la personne vivante de Jesus-Christ nous 
donne seule la verite tout entiere. Rieu d'ecrit, fut-ce la 
Parole de Dieu, ne peut tout exprimer. II demeure tou­
jours comme entre les lignes des vides oil le Iangage ne 
saurait entrer et qu'il n'appartient qu'a la vie de rem­
plir. Qui <lit la vie dit l'unite meme, au sein de laquelle 
se rejoint tout ce qui est et se concilient jusqu'aux con­
traires. La predication de la personne vivante de Jesus­
Christ possede seule le secret de se plier a tous le;: 
besoins, meme aux plus opposes par cette elasticite qui · 
est propre a la. vie (1). » 

II resulte de cette distinction entre la parole 
vivante et la parole ecrite que celle-ci emprunte 
sa majeste, sa grandeur et par consequent la 
meilleure preuve de son caractere divin a Je-

·sus-Christ. Incessu patuit Deus. II n'y a done 
plus a prendre le detour de l'ancienne apologe­
tique qui conduisait du livre au Christ en de­
montrant laborieusemcnt l'autorite de la Bible 
par les miracles et les propheties, toujours con­
testables pour l'esprit qui doute. II faut choisir 
la voie inverse et conduire du Christ au livre. 

a S'agit-il de l'autorite divine des Ecritures, <lit 
Adolphe Monod dans un passage qui montre le chemin 
parcouru par son esprit depuis Lucile, il faut sans 
doute l'appuyer sur ces propheties, sur ces miracles, 
snr ces faits qui la demontrent irresistiblement pour un 

(1) La parole i·ii:ante, p. 9, 27. 
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esprit droit; mais je voudrais surtout en appeler direc· 
tement ii. la personne de Jesus-Christ; - de Jesus­
Christ se fortifiant par la Parole ecrite; reconnai£sant 
!'inspiration des prophetes, garantissant celle des apo­
tres; enfin de Jesus-Christ sans erreur et sans peche, 
ces deux axiomes fondamentaux de la religion et de la 
morale, ces deux poles immuables de- la conscience lrn­
maine. Comptez sur la personne de Jesus-Christ pour 
se prouver en se montrant. Mettez votre auditeur devant 
Jesus-Christ, le saint des saints. Yous n'ai·ez pu le con­
duire_ de la Dible a Jesus : essayez de le conduire de Jesus 
il la Bible (1). 

Une notion plus large de !'inspiration decou· 
Iait de ces premisses, bien qu'a notre sens 
Adolphe Monod n'ait pas conclu sur ce point. 
Nous ne pourrions le suivre quand il pretend, 
dans le passage meme que nous venons de citer, 
que Jesus-Christ a tranche, par ses citations de 
l'Ancien-Testament, les plus grayes problemes 
de la critique sacree, ni surtout quand il iden­
tifie a la penetration de l'hurnain et du divin 
dans sa personne la juxtaposition des. deux 
mernes elements dans l'Ecriture sainte. L'ele­
ment humain dans la parole ecrite n'a pas l'ab­
solue perfection qu'il revet dans la parole vi­
vante. Au reste, Adolphe Monod avait tout a fait 
abandonne la notion de !'inspiration pleniere 
des Ecritures; il trouvait une preuve de peti­
tesse clans !'importance donnee a une difference 
legere entre les recils des ecrivains sacres. Il 

(1) La parole vii-ante, p, 30, 44. 
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reconnalt 6videmment la possibilite de cette 
inexactitude historiquc ou de cette legere diffe­
rence, bien qu'il ajoute qu'elle est souvent 
apparente, mais cola suffit parce qu'il aban­
donne la theopneustie absolue qui ne pent rien 
conceder. c< L'esprit superieur s'elevant au-des­
sus de ces menus details ne veut pas faire 
dependre sa foi de !'exactitude d'un copiste ou 
d'un probleme de critique sacree, il se place 
devant Jesus-Christ lui-meme (1). » A vrai dire, 
la Sainte-i~criture est plus qu'un livre, plus qu'un 
recueil d'oracles inspires; on y sent fremir la vie 
religieuse et morale des ecrivains sacres. C'est 
dans ses discours sur saint Paul que ce point de 
vue s'exprime avec le plus de clarte et d'elo­
quence. ccL'inspiration, dit-il, sort de l'ame trou­
blee de l'ap6tre comme l'eclair.du nuage charge 
de foudre. De vrais combats precedent ses plus 
hautes revelations (2). ,, II a ete transperce tout le 
premier par le glaive de la Joi et a eprouve 
les epouvantes du Sinai avant de foudroyer 
le pharisa1sme. De la !'importance donnee a 
la psychologie du grand ap6tre, organe vivant, 
personnel de la revelation qui est tout d'abord 
pour lui une experience intime avant de pas­
ser par scs levres inspir6es. Adolphe Monod 
rencl sa pensee singulierement expressive par 
ce mot, quelque peu etrange ; « Les organes du 
Saint-Esprit passent aux yeux du vulgaire pour 

(1) La parole vivante, p.· 53. 
(2) Saint Paul, p. 30. 
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Jes enfants gates de l'inspiration, et ils en sont les 
martyrs. Beni soit le feu qui descend du ciel ! 
mais malheur au nuage charge de le transmettre 
a la terre, soit qu'il se fatigue pour le contenir, 
ou qu'il se dechire pour lui donncr passage. » 

Le grand predicateur avait une persuasion si 
pleine de sa nouvelle conception du christia­
nisrne, qu'il n'hcsita pas, avec tous les rnena­
gements et tons les respects qui etaient dans 
son cceur, a !'opposer aux vues plus etroites du 
reveil religieux. II reconnut sans detour que la 
piete de celui-ci avait eu quclque chose de trop 
dogmatique dans sa conception, de trop exte­
rieur dans sa tendance; qu'il s'etait trop mis en 
peine de l'idee, pas assez de la vie. 

Adolphe Monod so rendait compte de la trans­
formation que la pensee premiere du reveil 
subissait en lui ; c'etait a ses yeux une crise 
douloureuse et feconde qui devait aboutir a 
cette Eglise de l'avenir qu'il appelait de ses 
vrnux. C'est elle qui devait elargir la doctrine 
sans rien repudier de la divine folio de la croix 
et developper graduellemcnt la vraie catholi­
cite. On comprend qu'a ce point de vue !'Al­
liance evangelique ft'lt l'une des plus pures 
gloires de Ja chretiente contemporaine aux 
yeux d' Adolphe Monod, qui avait ete l'un de ses 
fondateurs et de ses inspiratcurs; ii y voyait un 
moven efficace d'assurer la preponderance de 
la ~erite centrale sur les verites particulieres, 
par le triomphe incontcste cle ce Christ eternel. 
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qui reconstituera l'unite des ames dans une lu~ 
miere plus pure et plus haute. C'est pour fon­
der cette Eglise de l'avenir et la degager des 
entra ves et des bornes etroites du present, 
qu'Adolphe Monod s'efforce de rallier autour 
de la verit6 vivante un peuple de Dicu vaillant 
et croyant, aspirant a cette nouvelle terre de 
promesse, consume du desir de l'atteindre, et 
drcssant ses mains aux saintes batailles qui doi­
vcnt la conquerir. Ace peuple de Dieu, il pro­
pose pour modele le grand conquerant du siecle 
apostolique, ce saint Paul, l'ap6tre tout ensem­
ble de l'action intrepide et de la tristesse selon 
Dieu. C'est par ses larmes que le pr6dicateur 
explique ses triomphes, larmes d'humilite, de 
piete, de tendresse. Nous voila bien loin des 
reveils triomphants, avec leurs congratulations 
incessantes ! _Les alleluias anticipes ne valent 
pas Jes gemissements des saints. Nulle rosee ne 
vaut les pleurs d'un Paul pour feconder le sol ou 
doit murir une moisson nouvelle! 

Nous avons trouve un haut interet a sui\Te 
dans cette ame si droitc, dans cette conscienct· 
si scrupuleuse, l'evolution normale du reveil re­
ligieux dont il etait l'un des plus dignes repre­
sentants. II semblait qu'il n'y avait plus qu'a 
marcher dans la voie oil !'eminent chretien s'e­
tait engage pour accomplir dans Jes meilleures 
conditions la renovation theologique qui repon­
dait aux aspirations les plus legitimes, aux exi­
gences les mieux justifiees de la pensee. Par 
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malheur, la crise ecclesiastique vint arrcter ou 
troubler ce beau developpement. II nous reste lt 
rechercher dans quelle mesure Adolphe Monod 
y fut mele dans lcs dernieres annees de sa vie. 

v 

A peine etait-il arrive a Paris depuis un an, 
que cette crise qui paraissait assoupie se rcveil­
lait avec une gravite nouvelle. II nc rentrc pas 
dans mon plan d'y revenir sans delai a cette 
occasion. Qu'il me suffise de dire que la si­
tuation interieure du protestantisme frarn;;.ais 
avait bien change dCJ)Uis la destitution d'Adol­
phe ~Ionod a Lyon. Son organisation n'6tait pas 
meilleure; il n'avait point retrouve scs glo­
ricuses institutions qui n'existaient qu'it l'etat 
de droit abstraiL dans ses archives historiques. 
Les conseils de l'Eglise sc renou velaient touj ours 
eux-memes en prenant lcs elus sur la liste des 
protestants les plus imposes. Je ne crois pas 
qu'il y ait eu dans aucune i~glise un mode de 
recrutement plus contraire a l'esprit du chris­
tianisme. C'etait dans la societe religicuse la 
survivance des famcuses listcs des notables du 
premier Empire qui rappelaient de tres loin la 
religion fondee par le divin pauvre. Les progros 
avaient ete rcmarquables au point de vue rcli­
gieux : la tendance evang6lique voyait tous lcs 

19 
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jours s'accroitre le nombre de ses adherents. 
Elle avait cree d'admirables ceuvres de mission 
iuterieure, et son influence morale ne cessait 
de grandir. La question de la separation de 
l'Eglise et de l'Etat s'imposait aux esprits. La 
fondation de l'Eglise libre d'Ecosse, une crea­
tion semblable dans la Suisse frarn;;aise, la 
puissante polemique de Vinet, soutenue par le 
principal organe de la pcnsee protestante, le 
Semeur, toutes ces causes reunies avaient 
ebranle les anciens prejuges sur Ies merites des 
Eglises nationales. Uno fraction importante du 
parti evangelique tendait, sans bien s'en rendre · 
compte, a I'affranchissement de l'Eglise : elle y 
etait logiquement conduite par sa preoccupa­
tion de retablir le regime synodal et !'unite de 
la foi. Elle devait bientot s'apercevoir que rien 
n'est plus chimerique dans le regime de !'union 
des deux soci6t6s au dix-neuvicme siecle, par 
suite de l'impossibilite oil est l'Etat moderne de 
sortir de sa ncutralite la!que et de favoriser la 
foi positive au detriment du parti liberal. A la 
tete de ce mouvement s'6tait place l'un des pas· 
tours les plus aimes et Jes plus respcctes de 
l'i~glise reformee de Paris, le prop re frcre du 
grand predicateur, le r6dacteur en chef des 
Archives du christia.nisme. Frederic Monod a 
exerce une tres-grancle influence sur le protes­
tan tisme frangais contemporain. Uni a son frere 
par !'affection la plus tendre, il avait une nature 
bien differente. Nous n'en avons pas connu de 
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plus noble, de plus loyale, de plus courageuse. 
II n'avait ni le talent oratoiro, ni la culture thGo· 
logique d'Adolphc Monad. II demeura inflexi­
blement orthodoxe, mais il y avait tant de lar­
geur dans son camr, qu'elle dellordait sur son 
esprit et le preservait des injustices de l'etroi­
tesse theologique. C'etait une ame vaillante qui 
fut toujours jeune. Sa gaiete etait comme !'exu­
berance de sa sante morale. Homme d'action 
infatigable, d'un jugement sur, il prit une part 
preponderante a la direction des ceuvres reli­
gieuses, et fut l'un des peres du reveil religieux 
a Paris. 11 devait montrer plus tard jusqu'ou il 
pouvait porter l'esprit de sacriiice pour suivre 
ses convictions. Sa memoire est restee chere et 
veneree non-seulement a ceux qui comme nous 
I'ont filialement aime des le bcrceau, mais a 
tout le protcstantisme evangelique. 

Frederic Monod poussait depuis longtcmps 
dans son journal a la reconstitution de l'I~glise 
quand, au lendemain de la Revolution de 1848, 
un Synode officieux se reunit a Paris pour pre­
parer un projet de reorganisation qui clevait 
etre soumis au gouvernement de la Republique. 
Frederic Monod, soutenu par le comte Ag6nor 
de Gasparin dont il suffit de prononcer le norn 
aime et respect6 pour rappeler un des carac­
teres les plus nobles et les plus chevaleresques 
de notre temps, demanda au Synode de mettre 
a la base de la constitution ccclesiastique qu'il 
elaborait la profession de foi 6vangelique sans 



228 ETUDES CONTEMPORAINES 

laquelle, a. son sens, il n'y a pas d'Eglise. Lo 
Synode ne pouvait rendre un tel vote sans 
creer du coup le schisme et separer en deux 
le protestantisme. Il passa a l'ordre du jour Sur 

la proposition de MM. F. Monod et de Gaspa· 
rin. Ceux-ci, qui avaient bien pu se resigner 
a ce qui etait pour eux le pire des desordres, 
quand il etait la consequence du malheur des 
temps, ne crurent pouvoir accepter la prolon­
gation de l'anarchie doctrinale, une fois qn'elle 
etait ratifiee par la representation meme de 
leur Eglise. Ils donnerent leur demission avec 
quelques collegues. Peu de temps apres, Fre­
deric Monod descendit de sa chaire de l'Ora· 
toire pour inaugurer dans une salle chetive un 
nouveau culte sans avoir aucune garantie pour 
le pain du lenclemain. II emportait dans cette 
position difficile et precaire, l'estime de tous 
les gens de creur. L'union des Eglises evango. 
liques inclependantes fut fondee a la suite de sa 
demission. Pauvres, chetives, elles ont pour­
suivi depuis !ors une existence difficile. II leur 
restera toujours l'honneur cl'avoir marque le 
but final auquel tend aujourd'hui toute Egliso 
qui a souci a la fois de la verite evangelique cl 
de sa propre dignite, surtout apres l'avorte­
ment de tous les essais de reorganisation suffi· 
sante et equitable dans le systeme de !'union 
avec l'Etat. Le Synocle cle 1872 est la clerniere 
tentative de ce genre. 

Adolphe Monod ne crut pas devoir suivre son 
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frere dans sa demission. 11 merite tout autant 
nos respects pour une resolution qui n'etait plus 
facile qu'en apparence. 11 n'y avait aucune con­
tradiction entre sa decision de septembre 1848 
et sa conduite a Lyon en 1832. Dix-huit ans plus 
tot il avait egalement repousse le parti de la 
demission eL s'etait laisse destituer avant de 
quitter l'Eglise officielle. 11 croyait alors comme 
en 1818 qu'il ne faut prendre aucune initiative 
dans une question de ce genre. Ses motifs sont 
clairement exposes dans sa brochure : Pourquoi 
je reste dans l'Eglise etablie? Il y justifie ses 
preferences pour ce qu'il appelle la voie spiri­
tuelle sur la voie de demission. La spiritualite 
dans le domaine ecclesiastique lui parait con­
sister dans la continuation de l'activitc chre­
tienne au sein d'une organisation defectueuse, 
jusqu'au jour ou elle la fait eclater par son 
simple developpement comme la vie nouvelle 
rompt la chrysalide. Une demission ne lui sem­
blait obligatoire et voulue de Dieu qu'au cas ou 
les autorites constituees dans l'Eglise et dans 
l'Etatinterdiraientau pasteur l'accomplissement 
de son devoir. Nous respectons profondement 
les motifs d'Adolphc Monad; car ils sont puises 
au plus profond de sa conscience chreLiennc. 
L'un de nos regrets est de l'avoir attriste par des 
critiques immoderees dans une brochure ecrite 
a cette epoque (1). Nous sommesbien convaincu 

(1) Le Synode de 1848 par deux temoins. Paris 1848. 
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qu'Adolphe Monod et ceux qui l'ont suivi dans 
sa determination ont contribue a leur maniere a 
preparer l'Eglise de l'avenir, d'autant plus qu'il 
n'a point flechi au point de vue des principes. 
Malgre sa largeur et sa tolerance il n'a jamais 
accepte le systeme d'une Eglise de multitude ne 
devant sa cohesion qu'au budget de l'Etat, 
ouverte a tout venant, gouvcrnee comme un 
troupeau de moutons par la houlette de ses 
chefs spirituels, lesquels, dans le protestantisme, 
ne constituent jamais qu'un sacerdoce batard. 
II savait tres-bien qu'aujourd'hui les moutons 
ne se contentent plus de beler un catechisme 
docilement appris et qu'ils savent hurler avec 
les loups, quitte a devenir loups eux-memes. 
D'une part il se montrait degage de toute supers· 
tition ecclesiastique au point de declarer « que 
non-seulement Jesus n'avait pas enseigne d'or­
ganisation ecclesiastique, mais qu'il n'a pas 
meme forme d'Eglise proprement dite, se con­
tentant de rassembler ses disciples par un lien 
purementspirituel, deposant au sein de son peu­
ple, je devrais dire dans le camr des siens, des 
principes de verite et de saintete auxquels il se 
rapportait pour faire leur chemin dans le monde 
et renouveler graduellement l'ordre entier tant 
de la societe civile que de la societe reli­
gieuse (1).>> D'une autre part, il acceptait presque 
dans son entier la theorie ecclesiastique des de-

(1) PourquoiJe demeure, p. 75. 
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missionnaires, et les Eglises nouvelles lui parais· 
saiel!-t marcher vcrs la separation de l'Eglise et 
de l'Etat cc qui, avec la societe telle qu'elle est, lui 
semblait devoiretre un bienfait de Dieu, pourvu 
qu'clle vint dans le temps de Dieu (1). » 

C'est sur la definition du temps de Dieu qu'il 
faudrait s'entendre. La pression insensible des 
circonstances exterieures n'est pas le seul signe 
auquel on reconnaisse sa volonte. II a fait la 
part plus grande a la libertc humaine. Les 
grandes reformes ont ete de courageuses initia­
tives pour rompre les chaines anciennes qu'il 
ne suffit pas de scntir pesantes pour s'en deli­
vrer. II a bien fallu que saint Paul brisat avec 
hardiesse le cable qui retenait la jeune Eglise 
aux rivages du judai:sme et ce n'est qu'alors que 
le vaisseau a gonfle sa voile au vent de l'avenir. 
Toute l'activite reformatrice de !'ardent pole­
miste, du courageux novateur du premier sie· 
cle a ete passee sous silence dans les beaux dis· 
cours qu'il a inspires a Adolphe Monod. II a 
aussi meconnu quelque peu lcs saintes temerites 
de la Reforme. II ne faudrait pas que la spi­
ritualite se confondit avec une patience trop 
prolongee pour endurer le desordre des institu­
tions ecclesiastiques. Il y a une spiritualite plus 
haute qui consiste a savoir sacrifier le succes 
religieux imm6diat et visible a un avcnir qui 
peut paraitre inccrtain. II n'cntre d'ailleurs dans 

(1) PourquoiJe demeure, p. 8. 
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ces considerations aucun blame pour la decision 
qu'Adolphe M:onod a prise sous le regard de 
Dieu et pour le bien de son Eglise. 

Son camr ne s'cst point retreci a la suite de 
controverses qui furent parfois acerees. Jamais 
il ne donna des gages a ce bigotisme presquc 
ridicule qui ne vent voir l'Eglise reformee de 
France que dans un seul cadre et parle avec 
componction des saintes traditions des peres, 
alors qu'il ne s'agit quc des Iois de germinal 

· an X. La decision d'Adolphe Monod Iui coutait 
d'autant plus qu'elle le mettait en opposition avec 
un frere tendrcment aime. Il exprimait d'une 
maniere belle et touchante les sentiments qui 
remplissaient son crnur, quand il comparait ce 
dissentiment passager a celui qui separa quel­
que temps saint Paul de Barnabas. 

" Au moment, clit-il, ou Barnabas s'embarque pour 
l'ile de Chypre, je vois d'ici Paul qui va lui serrer la 
main et lui souhaiter la benediction de Dieu; et Barna­
bas, de son cote, clcbout sur le tillac du navire suit en 
esprit son frere traversant a pied la Syrie et appelle sur 
lui la grace du Seigneur Jesus, non sans que ses yeux 
sc monillcnt au souvenir de leurs travaux communs 
d'autrefois. A quelques annees de la, nous retrournns 
Paul et Barnabas tendrement unis. Peut-ctre la separa-. 
tiou des frercs qui sortent il'avcc ceux qui restent, ne 
doit-clle anssi durcr qu'un temps. A coup stir, ni 
l'Eglise OU nous demcurons, ni l'I~glise qui SC funrle a 
cote de nous, ne repontl aux conditions de cette Eglisc 
de l'avenir, quc nous pressentons tons et au dernnt de 
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laquelle nous marchons tons. Mais qui sait si l'une et 
l'autre ne doivent pas servir a preparer sa venue (1) '? » 

Nous partageons ces aspirations. Que nous le 
voyions ou non, de nos yeux, il viendra cejour 
Mni ou l'Eglise reformee s'etant preparee au 
bienfaisant regime de la liberte comme elle a 
commence a le faire depuis qu'elle a renonce a 
gagner la partie par les pouvoirs publics, 
renouera les plus glorieuses traditions de son 
passe et realisera l'ideal de fidelite, de largeur, 
d'independance qui etait celui d'Adolphe Monod 
et qui est aussi le notre. 

IV 

Nomme pasteur en titre en 1849, Adolphe 
Monod se consacra sans reserve a une tache qui 
devait bientot epuiser ses forces. Ce fut un 
grand ministere. Sa predication exer9ait une 
influence croissante; il lui donnait autant de 
soin que jamais. Peut-etre lui coutait-elle davan· 
tage depuis que son esprit s'etait ouvert aux 
preoccupations de renovation theologiquc, me me 
en se renfermant dans les Umites qu'il ne vou­
lait pas depasser. 11 ne pouvait plus se porter 
d'un seul cote ; la verite avait de plus en plus 

(1) Pourqiwi;"e demeure, p. 89. 
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deux poles pour son esprit. Ses discours de cette 
epoque trahisscnt parfois cette complication 
nouvelle de sa pcnsee qui etait en realite un 
enrichissement; le plan est moins methodique, 
le langage moins prccis, mais le predicateur 
entre bien plus avant dans la psychologie et 
dans l'apologetique; il est plus actuel, plus mo­
derne, plus approprie a son temps. Souvent 
aussi on le retrouve tout entier avec sa flamme 
et son eclat! Nous avons cite plus d'un admira­
ble fragment des sermons de cette epoquc en etu­
diant sa theologie. Que de pages saisissantes, 
presque sublimes, dans les sermons suivants: 
Quia soif.-Donne-moi ton camr.-Marie-1\fade­
leine. -Trop tard. - Les deux discours sur la. 
Femme produisirent une impression profonde. 
Dans celui qu'il a intitule l'Exclusisme, il com­
pare la foi fervente incapable de consentir aux 
mutilations de la verite, a cette vraie mere du 
jugement de Salomon qui se revcle par le cri 
de ses entrailles devant le glaive pret it partager 
son enfant, tandis que la mere factice demeurc 
insensible, a peu pres comme le latitudina­
risme a moitie sceptique qui ne sait qu'applau­
dir aux diversites les plus graves sur le fond 
des chases. C'est line tres-heureuse illustration 
de sa pensee par l'Ecri tu re. Nous avons dej it 
caracterise les beaux discours sur saint Paul. 

Le pastorat proprement dit prenait un temps 
considerable a Adolphe Monod, surtout !'ins­
truction rcligieusc de la jeunesse. II lui vcmit 
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des catechumenes de tous les points de la 
France; on peut dire que ce fut la l'une de ses 
activites les plus fecondes et qui ont laisse le 
plus de traces dans de nombreuses familles. 
Tout le protestantisme evangelique regardait de 
plus en plus a lui comme a son guide et a son 
modele. Sa reputation a l'etranger s'accroissait 
tous lcs jours. L'Angleterre avait plus d'une 
fois entendu sa voix puissante dans sa propre 
Iangue qu'il connaissait a fond; il prit une part 
tres-importante a la premiere grande assernblec 
rncumenique de l'alliance evangelique qui se 
tint a Londres au mois de juillet 1851 et dont 
l'objet repondait si cornpletement ii son cmur 
large et aim.ant. Nous l'y entendimes a Exeter­
Hall egal a lui-meme. 

C'est en 1854 qu'il ressentit les premiers ger· 
mes de la maladie qui devait rapidement miner 
ses forces. 11 se depensa jusqu'a la derniere 
extremite. Apres un long repos pendant les 
mois d'ete, il remonta dans sa chaire, mais ce 
ne fut plus qu'a intervalles irreguliers, car cet 
effort lui coutait de cruelles souffrances. C'est 
au mois de juin 1855, le dimanche de Pente­
cote, qu'il fit sa derniere predication. Elle est 
encore inedite, mais on nous en a communique 
Jes notes. On eut clit le moissonneur serrant sa 
gerbe. Jamais sa voix affaiblie n'eut d'accents 
plus penetrants, jamais sa pen.see n'cut un vol 
plus eleve, sa piete une plus touchante inti­
mite. Le texte qu'il avait choisi etait cette glo-



236 ETUDES CONTEJ\IPORAINES 

rieuse promesse du Christ : « Tout homme qui 
boit de cette eau aura encore soif, mais qui­
conque boira de l'eau que je lui donnerai n'aura 
plus soif pour l'eternite, mais l'eau que je lui 
donnerai deviendra en lui une source d'eau jail­
lissante en vie eternelle (1). » On devine tout le 
parti que le predicateur sut tirer de la compa­
raison entre les joies precaires que donne le 
monde avcc cet infini inepuisable de la vie di­
vine que l'Esprit saint communique a l'arne. 

« Contcntement de la tcrre, s'ecriait-il, que donne 
une certaiDe quantite de richesse et non uDe autre, uDe 
certaine disposition de corps et d'esprit et non uDe 
autre, une certaine creature et non une autre, que dirai­
je, la meme creature dans un certain moment et non 
dans un autre, la jeunesse et non la vieillesse, la sante 
et non la maladie, la fortune et non la pauvrete, l'ete et 
non l'hiver, le beau temps et non la pluie, qu'on ne 
nous parle plus de vous! Vous avez assez epuise notre 
patience et vous nous avez laisses haletaDts, degus et 
d'autant plus miserablcs quc nous avians· plus espere. 
Mais voici unc source capable de nous satisfaire, tou­
jours, parfaitcment, iufiniment. II D'y a besoiD si grand 
qu'elle DC depasse, ni si profond qu'elle nc l'emplisse 
par-dessus les bords, ni si saint qu'elle De s'e]eye au­
dessus en saintete, ni si aucien qu'elle ne l'ait deYance. 
C'est Dieu tout entier se donDant a l'homme daDs 
l'homme. » 

Adolphe Monod laissait ici jaillir cette veine 

(1) Jean IV, 13, 15 
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mystique qui :wait vivifie sa parole clppuis quel­
ques annees. On lit avec attendrissement la con­
clusion de ce discours ou il fait un retour si 
sobre sur lui-meme et ses souffrances. 

a Peuple heureux; auquel ii a plu a Dieu de donner 
le royaume, ne perds point courage. « Crois seulement 
et tu verras la gloire de Dieu. » ~Dans le Saint-Esprit nous 
avons des ressources infinies et qui peuvent se nourrir 
de la pcrte meme de toutcs les autres. Oui, le Saint­
Esprit, Dieu en nous peut nous rendrc plus heureux par 
la pertc de la joie humaine, plus forts par la perte de la 
force propre, plus saints par le sentiment croissant de 
notre misere. Pour moi, que ma sante alteree condamne 
it prendre encore une fois conge de vous pour de longs 
mois, j'ai bien besoin de me rcposer clans cette conso­
lante doctrine. Abattu et affaibli, j'ai pourtant confiance 
qu'il me reste a exercer un ministcre spirituel plus fruc­
tucux pcut-etre que celui qui a precede et auquel Dien 
me prepare par l'epreuve. Oui, mes fideles amis en 
Christ, j'ai cettn confianco quc cette maladie est pour la 
gloirc de Dieu, et gueri ou non elle me rendra plus ca­
pable de servir Dicu scion sa volonte. C'est de quoi je 
veux faire le sujet de mes priercs durant mon pcniblc 
exil, c'cst aussi sur quoi JC me recommande aux votres. 
La prfalication clle-meme a besoin d'etre rcnouvelee par 
le Saint-Esprit. C'est lui qui nous fora passer <l'unc pre­
dication de parole a uuc predication d'action, d'unc 
parole d'enscignement a uuc parole de possession, d'uue 
parole qui expose la verite a une parole qui donnc le 
Dicu vivant e.t vrai. .. )) 

Ce fureut les novissima. verba du predicateur. 
Nous ne nous_etendrons pas sur Jes clernicres 
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souffrances d'Adolphc Monod. Le livre ernou­
varit qui en consacre le souvenir est dans tou­
tes les memoires. Ses Aclieux font partie de ce 
tresor de la mystique chretienne ou les affliges 
cherchent do grands exemples et d'officaces 
consolations. On sait qu'ils renferment lcs der­
nieres exhortations du pasteur mourant qui 
chaque dimanche reunissait autour de son lit 
de souffrancc un petit auditoire d'amis, parmi 
lesquels toutcs les denominations etaient repre­
sentees pour partager avcc lui la sainte com­
munion et attester une fois de plus cette ca­
tholicite evangelique dont il avait ete un si 
fidele representant. (( Quand la cene etait dis­
tribuee, lisons-nous dans l'avant-propos des 
Adieux, M. Monod prenait la parole, et ce qu'il 
y avait alors dans son accent de paisible sere­
nite, d'amour profond et chretien pour ceux 
qu'il exhortait, souvent d'encrgie et de pene­
trante eloquence, . ccux qui l'entendirent en 
d'autres temps peuvent s'en faire quelque idee; 
ceux-Ia seuls penvent le dire ou le sentir, qui 
l'entendircnt cos dernicrs j ours.» C'est, en effet, 
pour ceux-ci, un de lours plus grands et de leurs 
plus saints souvenirs. <<Mon ministere c'est ma 
vie, leur disait-il, et je veux l'exercer jusqu'u 
mon dernier souffle (1). >> 

Sa figure p<l.lie et amaigrie pa_r la souffrance 
etait toute rayonnantc de foi et d'immortaliie; 

(1) Adieux, p. 34. 
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la llamme divine semblait travcrser l'enveloppe 
fragile. Dans ces paroles testamentaires, le prc­
clicateur resumait son enseignement et lui don­
nait parfois une forme plus precise qu'il ne l'a­
vait fait depuis quelques annees. 11 s'attachait a 
con centrer ses croyances dans quelques affirma­
tions puissantes sans rien retrancher de ce chris­
tianisme interieur qui avait penetre sa parole 
clepuis quelques annees. La place·qu'il fait a la 
parole vivante n'est en rien diminuee, bien qu'il 
insiste davantage sur la parole ecrite. Les exhor­
tations qui ont ete reunies sous ce titre : Les 
adieux cl'un rnourant, sont particulierement 
emouvantes. J'en detache les parole ssuivantes: 

« 0 douceur infinie de nous reposer pleinement au 
pied de la croix ! Saisissons la croix, proclamons la 
croix, mourons en l'embrassant, mourons en la procla­
mant et la mart sem le commencement de notre vie. 
Xu! ne doit se reposer qu'il n'ait appris a se reposer au 
pied de la croix de son Dieu sauveur, dut-il y etre pousse 
par les vents et par lcs orages, et tomber de lassitude a 
cette place qu'il nc veut plus desormais quitter! (1) >i 

Tres-peu de temps avant sa mort, il composa 
un cantiquc de resurrection qui exprimait avec 
unc m<ilc energic la fermete de son esprit. 11 
etait trop orateur pour etrc poete au sons par­
ticulier du root, bien quc la poesie abondat dans 
sa parole comme dans tontc eloquence digne de 
cc nom, mais elle revetait ces formes arnplos 

(1) Adieux, 60-6. 
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qui ne laisscnt pas a la pensee et au sentiment 
ce lointain quelque peu indefini qui constitue 
proprement la poesie. Rappelons le beau can­
tique clans lcquel il a donne a la reconnaissance 
une expression si saisissante qui l'a rendu clas­
sique: 

Que ne puis-je, 6 mon Dieu, Dieu de ma delivrance, 
Remplir de ta louange et la terre et Jes cieux, 
Les prendre pour temoins de ma reconnaissance 
Et dire au monde en tier combien je suis heureux ! 

L'hymne de la resurrection est nne traduction 
en vers d'un admirable discours que jc me rap­
pelle avoir entendu le jour de Paques 1844 dans 
l'Eglise reformee de Marseille. Il avait alors 
tons les caracteres de l'irnprovisation. L'idee en 
est fort belle. Il nous montre Jes eJus, les de­
mons et Jes anges penches sur le sepulcre ouvert 
du Christ et exprimant leurs sentiments devant 
sa victoire. L'humble chretien gernissant sur son 
lit de douleur fait echo aux cantiques du ciel : 

Ma faible voix s'unit ace concert immense, 
Et tout en moi, Seigneur, t'aclore et te benit, 
Arne, esprit, cceur, vers toi tout mon etre s'elance, 
Et de joie et d'amour tout mon etre fremit. 

Pour !utter dans Jes maux, dans Jes cris, dans Jes larmes 
Jene suis que Jangueur, faiblesse et Jachete; 
Mais lave dans ton sang et couvert de tes armes, 
Je puis tout en Jesus mort et ressuscite (ll 

(1) Jesus-Christ ressuscitant des marts, Decembre 1853. 
Souvenir au:c amis qui prient pour moi. Se vend au profit de 
l'Eglise evangelique de Lyon. 
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Le 30 mars fut le dernier dimanche qu'Adol­
phe Monod ait passc sur la terre. 11 avait choisi 
pour sujet de son allocution !'amour de Dieu et 
pour texte le Psaume 1oom•. « Vous tous habi­
tants de la terre, jetez des eris de rejouissance 
a l'Eternel. Servez l'Eternel avec allegresse, 
venez devant lui avec un chant de joie. Entrez 
dans ses portes :tvec des actions de grttees et 
dans ses parvis avec des louanges; celebrez-le, 
Lenissez son nom, car l'Eternel est bon; sa bonte 
derneure a jamais, sa fidelite demeure d'agc en 
age. 11 

« Je n'ai plus de force, dit-il, que pour m'occuper de 
!'amour de Dieu. Dieu nous a aimcs; c'est toute la doc­
trine de l'Evangile. Aimons Dieu ! ceci est toute la mo­
rale. Sachant a peine si je pourrai me faire entendre, je 
recueille le peu de force que j'ai pour invoquer avec 
vous l'amour eternel et infini de Dieu. 0 Dieu qui es 
amour, qui ne nous as rien fait, qui ne nous fais rien, et 
ne nous feras rien que par amour, comment pourrais-je 
te rendre assez de graces en voyant ces freres que !'a­
mour rassemble autour de mon lit de maladie et de 
souffrances, et de ce que toi seul encore tu peux savoir. 
Je me suis rejoui clans leur amour! A qui en a-t-on 
jamais temoigne davantage? C'est pourquoi, mon Dicu, 
je te rends graces; et je te rends graces encore plus s'il 
est possible pour ton amour qui m'a taut afflige, mais 
taut soutenu - et je le confesse devant eux - qui ne 
m'a jamais laisse manquer d'aucun secours, quoique 
j'aie souvent manque de foi et de patience, et que je sois 
loin d'uvoir atteint cette patience parfaite oil j'uspire le 
plus. l\Iuis toi, tu as ete lu bonte meme, et taut qu'il me 
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rcstc un souffle de vie et de force, je veux le confcsser 
devant eux. " 

Apres avoir rappele avec effusion toutes les 
marques de cette bonte souveraine a son egard, 
sa voix brisee entonne comme un dernier 
hymne au Christ, son tout et sa vie, avec lequel 
il sait qu'il va entrer dans les parvis eternels, 
« car, s'ecrie-t-il, lui et moi nous sommes tel­
lement unis qu'il ne peut entrer et me laisser de­
hors. » Il depose au pied de la croix, dans le su­
preme effort de sa charite, les souffrances et les 
deuils de ses freres, les portant tous sur son cmur 
d'autant plus compatissant qu'il est plus rneur­
tri. << Je souffre beaucoup, dit-il enfin, ma 
joie et mon cantique de grace sont bien assom­
bris par ces souffrances et cet epuisemcnt con­
tinuels. Mais tu m'as soutenu jusqu'ici, et j'ai 
cettc confiance que mes prieres et celles de ma 
famille et de mes amis obtiendront la patience 
parfaite. » Toute cette souffrance s'exhale dans 
une adoration et une benediction dernieres. 
cc Que la grace et la paix soient avec vous tons 
des main tenant a jamais. )) 

Je me souviens de !'impression profonde que 
cette priere du mourant produisit sur un des 
representants les plus eminents et les plus 
cxcellents de la haute culture frangaise a notre 
upoque. M. de Rcrnusat y voyait la pure 
flamme de cette foi chretiennc qu'il rcspectait 
sans pouvoir en accepter les mysteres. 
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La dernierc sernaine fut cello des adieux du 
pere de famille. Nous ne souleverons pas le 
voile de cette intimit6 sacree qui sufflrait a 
montrer a quel point la tendresse humaine pent 
s'unir tt la saintete chretienne bien plus he· 
rolquc que le stoicisme, parce qu'elle ne recher­
che pas une insensibilite factice. La famillc 
d'Adolphc Monod a recueilli de ses levres mou­
rantes cette belle pensee : « I~pictete disait : 
0 douleur, tune me feras jamais. avouer que 
tu es un mal. Le chretien, lui, dit: Je te forcerai 
it avouer que tu es un bicn. )) 

Le samedi G avril il s'endormait en Dieu. Le 
mardi suivant il etait conduit a sa tombe au 
milieu des pleurs de son Eglise et du deuil pro­
fond de tout le protestantisme frarn;ais qui lui 
rendait hommage parses representants. Nulle 
parole n'etait capable de rendre la douleur, le 
respect attcndri, la reconnaissance des survi­
vants. 

Dans son avant-dernier sermon prononce au 
temple de l'Oratoire, pendant l'hiver 1855, alors 
qu'il etait deja telleinent mine par le mal qu'il 
ne savait s'il pourrait achever son cliscours, 
Adolphe Monocl s'etait attache a depeinclre 
energiquement les misercs et surtout la meclio­
crite de notrcvie religiense. On l'entcmlit sou­
dain s'ecrier avec un accent vibrant que j'en­
tcncls encore : «II faudra qu'on sache, quand je 
no serai plus, que je n'etais pas content de ce 
christianisme-fa, tandis que .j'6tais clans ce 
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corps. » Il y avait la comme un ardent appel a 
cette Eglise de l'avenir qui etait de plus en plus 
l'objet de ses desirs et de ses efforts. C'est ainsi 
que se reunissaient en lui la joyeuse certitude de 
la verite et !'aspiration ardente jusqu'a en etre 
poignante, vers un plus haut ideal de verite et 
de saintete, ou plutot vers une realisation plus 

. pleine du type de perfection ap'paru dans le 
Christ. C'est ce divin melange qui fait les chre· 
tiens de grande race et qui unit chez un saint 
Paul et un Pascal, les joies immenses et les tris· 
tesses infinies, car !'amour, quand il est vrai et 
profond, atteint le plus haut degre de la felicite 
et de la souffrance, heureux de posseder son 
Dieu, triste de ne pas le possecter et le glorifier 
assez, inconsolable des perditions et des revol· 
tes qui l'entourent. Telle fut la joie leguee a 
l'Eglise par l'homme de douleur, une joie trem· 
pee des larmes de la charite, mais illuminee de 
ses rayons celestes. C'est pour avoir eu profon· 
dement empreint dans le cceur ce double trait 
du Christ, qu'Adolphe Monod fut un des plus 
puissants temoins de l'Evangile eternel. 
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